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PERSONNAGES. 

L'IMAN. 

LE  CADI 5  amoureux  de  Balkis. 

ABOULIFAR,  père  de  Balkis. 

BALKIS. 

LEA2TORE  5  François  ,  amant  de  Balkis, 

ARLEQUIN,  valet  de  Léandre. 

PIROUZÉ  ,  fuivante  de  Balkis. 

ALIBAJOU,  compère  d'Arlequin, 

DEUX  MÉDECINS.  ,■::.--'■ 

ABHOK ,  poè'te  Ferfan. 

ABHAK  5  muficien  Iroquoîs. 

DEUX  ESCLAVES  de  Léandre ,  habillés  en 

vents. 
UNE  VEUVE. 
ORYTHIE. 
Troupe  de  JEUNES  MARIÉS  &  de  JEUNES 

MARIÉES. 
Troupe  de  DÉMONS. 
FLORE. 

Troupe  de  VENTS. 
Troupe.  d'ESCLAVES. 

La  fcene  ejî  dans  une  istel 
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FACïïEUX  VEtJYAGË^ 


ACTE     PREMIER» 
SCÈNE     PREMIERE. 

Le  théâtre  rèpnfmu  une  ville, 

Aboulifar,  le   CADL 

Aboulifar* 

Soyez  en  repos  là-defTus,  feigneur  cadi  :  j^ 
Vous  Pài  promis  ,  j'ai  mis  cela  dans  nia  tête  ,  ^ 
cela  fera  \  &  quand  ?  dernain. 

Air  :  Vous  ne  m'aimez  plus ,  Lifette*  . 
Vous  épouferez  ma  fille. 

L  E      C  A  D   ï. 
Elle  ne  voudra  point  de  moi  : 
J'ai  déjà  befoin  de  béquille,  ^ 

Aij 
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Aboulifar. 
Ce  défaut  n*eft  qu'une  vétille  : 
Kepofez-vous-en  fur  ma  foi. 
Le    C  a  d  I. 
Votre  fille  eft  trop  gentille. 
Non ,  non  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  pour  moi. 
Voyez-vous ,  feigneur  Aboulifar  ?  j'ai  fait  mes 
réflexions  :  je  me  rends  juftice  ;  elle  a  quatorze 
ans ,  j'en  ai  foixante  :  ce  feroit  un  meurtre. 
Aboulifar. 
Bon  !  eft-ce  qu'entre  époux  tout  n'eft  pas 
commun?  Eh  bien,  vous  aurez  entre  vous  deux 
foixante-quatorze  ans.  C'eft  chacun  trente-fept. 
Voilà  des  gens  d^ns  le  bel  âge. 

L  E      C  A  D   I. 

Bonne  faqon  de  compter ,  ma  foi  !  Vous  avez 
là  des  règles  defouftradion  qui  m'accoramode- 
roient  fort ,  vraiment  :  mais 

Air  :  Nos  pèlerins  ont  bonne  mine^ 

Loin  qu'un  jeune  objet  qui  fait  plaire, 
KajeunKTe  un  fexagénaire  , 
Mon  cher  ami ,  tout  au  contraire  , 
Je  craindrois  plutôt  mille  fois 
I)e  devenir  0(5togénaire  , 
Près  de  votre  fille ,  en  deux  mois. 
Aboulifar. 
Terreurs  paniques ,  feigneur  cadi ,  terreurs 
paniques  ! 
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Le    C  a  d  I. 

Air  :  AJJïsprès  de  fa  femme ,  un  avocat  au  cours» 

Toute  la  médecine 
Eft  d*accord  fur  ce  point  : 
A  ma  mort  elle  opine , 
Si  je  ne  la  crois  point  ; 
Et  dit  que ,  pour  pouvoir  foutenir  une  dofe 
De  matrimottium , 

Dondon  , 
Je  fuis  trop  délicat, 

Ca  ca. 
3*en  croirois  quelque  chofc.     bis, 
A  B   O  U  L   I  F   A  R. 

Vous  n'êtes  pas  plus  vieux  que  moi,  au  bout 
du  compte  ;  &  je  me  fens  bien. 
Air:  Je  nfaurois. 

Un  âge  comme  le  nôtre 
N'eft  pas  fans  forces. . .  . 

Le    C  a  d  I. 

Ma  foi  ! 
Je  ne  fais  comment  du  vôtre 
Vous  vous  trouvez  :  mais ,  pour  moi , 

Je  n'fauroîs 
Etre  mari  comme  un  autre: 
J'en  mourrois. 
Et  fi  je  meurs ,  vous  favez  la  loi  formidable  de 
ce  pays-ci. 

A  iij 
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Air  :  JL  Iç  prévôt  des  marchands. 
Ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je  crains  , 
C'eft  votre  fille  que  je  plains": 
La  loi,  pour  les  époux  trop  durç  , 
Veut,  quand  l'un  d'eux  finit  for^fort , 
Qu'on  mette  dans  la  fcpulture 
le  furvivçint  avec  le  mort» 

Voyez ,  fi  j'époufe  Balkis  ,  ce  qui  lui  refte  à 
vivre  5  &  ce  que  la  pauvre  enfant  deviendra. 
Aboulipar. 
Eh  bien  /^,on  Tenterrera  avec  vous.  Cela  fera 
fâcheux  5  ^ 

Air  :  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole, 

Mais  aufTi  dans  l'hifteirç 
L'on  vit  avec  honneur. 
Ma  fille  aime  la  gloire  : 
C'eft  pour  elle  un  bonheur  , 
Qu'un  malheur  honorable. 

L  E      C  A   D   I. 

Et  puis  ce  n'eft  pas  tout  : 
Je  fuis  laid  comme  un  diable. 
A  B   O  U   L   I   F  A  R. 
Vous  êtes  de  mon  goût. 

Et  c'eft  alTez  :  ma  fille  n'en  doit  point  avoir 
4'autre  que  le  mien  y  mon  goût  eft  qu'elle  vqus 
aime. 
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Air  :  Tout  commo  il  vous  plaira ,  làlira, 
^         Elle  vous  aimera  , 
Lalira  \ 
Elle  vous  aimera; 
Air: -4/1,  qu'il  ejî  beau  Voifeaut  ou  dondainék 
Je  veux ,  vous  offrant  de  ma  main  ,     bis,      ..  t 
Qu'elle  chante,  en  donnant  demaia 
Sans  peine 
La  fienne  : 
Ah ,  qu'il  efl  beau 

L'oifeau 
Qu*amour  m'amène  I  .  ^ 

L  E      C  A  D   I.  ' 

Sur  un  air  de  trompette» 
le  bel  oifeau ,  ma  foi ,  qu'un  homme  de  mon  âge  \ 
L'oifeau  qui  lui  reffemble  eft ,  je  crois ,  le  hibou. 
Et  fi  quelque  ramage 
L'éveille  dans  fon  trou  , 
C'eft  celui-ci ,  je  gage , 

Coucou  ! 
Aboulipar. 
Eh!  feigneur  cadi ,  un  homme  auffi  riche  que 
170US  ,  eft-il  jamais  ni  laid,  ni  vieux  ? 
L  E    Cadi. 
Vous  avez  beau  dire ,  mon  cher  Aboulifar, 
Air  :  Un  capucin  à  barbe  blonde. 
Ce  vifage  n'eft  plus  de  mife  , 
Des  rides ,  une  barbe  grife , 

A  iv 


I       lErACHÉVX  PÊVrAGg; 

Un  nez  à  lunettes  ;  tout  franc  , 
Je  crois  qu'il  eft  des  goûts  fantafquesf 
Mais  ma  foi ,  Tamour  eft  enfant , 
Et  les  enfans  ont  peur  des  mafqucs. 
Un  homme  de  foixante  ans ,  la  vilaine  poupée 
^ourfaire  joujou  ! 

Abovlifar, 
Vous  moquez-vous?  Il  y  a  un  pays  qu'on  nom- 
me la  France  (  le  fiege  du  bon  goût  affurément  )  » 
où  nos  voyageurs  difent  qu'un  vieux  richard  , 
comme  vous  ,  feroit  la  coqueluche  des  fiUçs ,  & 
i^e  Pauroit  pas  qui  voudroit ,  non. 

Le    C  a  p  I. 
Je  crois  que  ce  font  de  bons  ménages ,  auflî  !  • 
^ir  2  Ma  raifon  s* en  va  beau  trairif 
Cela  jette  un  beau  coton  ! 

Aboulifar, 
Sans  doute.  On  voit ,  dit-on  , 
Vivre  le  tendron 
Avec  le  barbon 
çjrj&^r         En  bonne  intelligence, 
.       L  E     C  A  D   I. 
Il  faut  que  l'un  des  deux  ait  donc 
Bien  de  la  complaifance , 

Lonla , 
Bien  de  la  complaifance  ! 
Oh  î  je  fuis  bien  trompé ,  fi  ç'eft  le  tendron» 
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Et  puis ,  c'efl:  qu'apparemment  le  veuvage  n'eft 
pas  là  fi  fâcheux  qu'ici, 

Aboulifar. 
Oh,  pour  un  vieillard  amoureux,  vous  êtes 
trop  raifonnable  :  je  veux  que  vous  foyez  mon 
gendre  »  en  un  mot  -,  &  vous  le  ferez. 

L  E      C  A  D   !• 

Air  :  Un  jour  dam  fa  diambrcttc* 
Votre  cœur  le  fouhaite 

Moins  que  le  mien,  ,  ,,  .„: 

Pourvu  que  la  fillette  mr^^O' 

Le  veuille  bien. 

Aboulifar. 

J'en  réponds. 

L  E      C   A   D   I. 

Eh  bien  ,  touchez  là. 
Foin  de  celui-là 
Qui  s'en  dédira  ! 

Tous  DEUX   ENSEMBLE. 
O  gué  lonla  lanière, 
O  gaé  lonla. 
L  E     C  A  D   I. 
Air  ;  Allons  gai ,  toujours  gai  ,  6fc. 
Mais  en  cas  de  reproche  , 
Du  moins  fouvenez  -  vous 
Que  j'ai  . . , 

A  B    0   U   I   1   F   A   R, 
Ma  fille  approche. 
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Enfcmble  laiflez-nous  : 
Allez  gai ,  toujours  gai ,  d'un  air  gai. 

Le  C  a d  I  s'en  va  en  danfant* 
Talera  lera  lera  lelare 
Taiera  lera  lera  lala. 
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SCENE    IL 
ABOULIFAR,  BALKIS,  PIROUZÉ. 

Aboulifar. 
Air  :  La  bonne  aventure ,  à  gué  ! 

JL<E  drôle  n'eft  pas  vieillard  M 

Tant  qu'on  s'imagine  :  fl 

Vois-tu  bien  cet  égrillard  ? 

Ma  fille  ,  c'eft  le  gaillard 
Que  je  te  deftinc  , 

0  gué  i 
Que  je  te  dcftine, 

B    A   L   K  I   S. 

Je  le  fais  bien ,  mon  père. 

Aboulifar. 
Oh  qà  5  les  trois  jours  que  tu  m'as  demandes 
pour  faire  tes  réflexions ,  font  écoulés. 

Air  :  Je  n'faurois ,  je  fais  un  peu  trop  jeunette^. 
A  cet  hymen  es-tu  prête  ? 
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P   I   R   O  U  Z   É, 

Courage  !  de  la  vigueur  ! 

A  B   O   U   L  I  F   A  R, 
Répondez  en  fille  honnête. 

B  A  L  K  I  S. 
J*obéirois  de  bon  cœur  ; 
Mais . . , 

Aboulifar» 

Quoi  !  mais.  Oh ,  il  n'y  a  ni  fi ,  ni  mais, 
B  A  L  K  I  s. 
Je  nTaurois  i 
Je  fuis  un  peu  trop  jeunette  : 
J'en  mourrois. 
P   I    R   O   U   Z   É. 

C'elt  parlé  d'or.  Voilà  une  brave  fille  ,  cela, 

Aboulifar. 

Nous  voici  bien.  Celle-ci  dit  [  contrefaifant 

Balkis  ]  ,  je  n'faurois  :  je  fuis  un  peu  trop  jeu^ 

nette  j  j'en  mourroi^.  Et  l'autre  me  difpit  tout 

à  l'heure  [  contrefaifant  le  cadi]  ,  je  n'faurois. 

Ma  béquille ,  8c  mes  lunettes  5  j'en  mourrois, 
r 

Air  :  Menuet  d'HcJlone, 

Je  ne  vous  parle  plus  en  père  ; 

Je  parle  en  maître  fur  ce  point, 

Balkis. 

Ah  !  laiflez  là  ce  ton  févere  : 
Je  ne  ne  dcfobéirai  point, 
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^  P  I  R  o  u  z  É. 

Ah,  fi! 

Aboulifar^ 

Ait  :  Je  tl f aurais. 
Du  cadi  j'ai  la  réponfe  ; 
Il  n'attend  plus  que  ta  main  : 
JVIa  fille  ,  je  te  l'annonce  : 
Tiens-toi  prête  pour  demain. 
B   A  L  K  I  S. 
Je  n'faurois. 
Il  eft  trop  vieux  :  j'y  renonce. 
J'en  mourrois. 
P   I   R  O   U   Z  É- 

Ah  5  je  favois  bien  qu'elle  s'étoit  méprife! 
Aboulifa^. 
Air  :  Menuet  d'Eepone. 
Oui.  Non.  Quoi  donc ,  eft-ce  pour  rire  ? 
Oh  ,  parbleu  ,  tu  te  réfoudras  ! 

B  A  L   K  I  S. 
Je  viens  déjà  de  vous  le  dire , 
Je  ne  dcfobéirai  pas. 

P  I   R  O  U   Z   f. 

Encore  ! 

Aboulipar. 
Tu  feras  bien  :  prends-y-garde  ;  &  pour  eô 
qui  eft  de  mourir  ,  ne  crains  pas  cela. 
Air  :  Je  croyais^  en  aimant  Colette* 
Loin  de  mourir  d'un  mariage 
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Fait  avec  un  bon  vieux  papa , 
Il  eft  cent  belles  de  ton  âge , 
Qui  ne  vivent  que  de  cela* 

Air  :  Je  njaurois. 

C'cft  un  homme  riche  &  fage  : 
Pafle-lui  quelque  défaut. 
Adieu  ;  fais-lui  bon  vifage  , 
£t  reçois-le  comme  il  faut, 
B   A  L  K  I  S. 
Je  nTaurois. 
Il  eft  trop  vilain. 

Aboulifar. 

J'enrage  ! 
B  A  L  K  I   S- 
3'en  mourrois, 
P  I  R  O  U   Z  É. 

Cela  durera-t^l  ? 

Aboulifar. 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

ta  petite  imprudente  ! 
Ceci  m'impatiente. 
Oh  ,  tu  répouferas  ! 
Jeune  ou  vieux  ,  cela  prefle. 
J'ai  donné  ma  promeflc. 
Tu  la  dégageras. 

P  I  R  O  U  Z  É. 

Ferme  î 


X4      LE  FACHEUX  VEVVAGE, 

B   A   L   K   I   s. 

Air  :  Réveillez-vous  ^  belle  endormiei 
La  loi  du  devoir  m'y  convie* 
Je  ne  prétends  pas  le  trahir  ; 
Et  je  perdrai  plutôt  la  vie  ,  ; 
Que  d'ofer  vous  défobéiré 
P   I   R   O   U   Z   le. 

Eh,  mais  je  crois  qu^elle  radote* 
AboulIfar* 
Eh  bien ,  tu  l'épouferas  donc  ? 

B   A  L  K   I   s. 

Non  3  mon  père. 

A  B  o  u  L  1  P  A  r; 

Tu  mes  défobéiras  donc  ? 

B  A  L  K  I   s. 

Moii  mon  père,  vous  défobéirî  Je  niourroiô 
plutôt  j  vous  dis-je. 

Aboulifar* 
ElUlle  folle? 

Air  :  Les  filles  de  Nanterre^ 
Je  le  vois  bien  ,  coquine* 
Quelque  godelureau 
T*en  conte  à  la  fourdine , 
Et  trouble  toii  cerveau* 
Air  :  ta  faridondaine ,  lafaridondoTii 

Mais  je  fuis  las  delma  bonté , 
Et  c'cft  trop  la  commettre  j 
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Un  pcre  à  fon  autorité 

Saura  bien  vous  foumettre , 
Vous  épouferez  le  barbon, 

P   I   R   O    U   Z   E. 
La  faridondaine  ,  la  faridondon. 
Aboulifar. 
Ou  nous  vous  ferons  un  parti. . , 

,P  I  R  O   U   Z   É. 

Biribî.  , 

Aboulifar. 
A  la  faqon  de  barbari. 

Songez  y. 

SCENE     ni. 

BALKIS,  PIROUZÉ. 

P  I  R  o  u  z  É. 

,  V  ous  ne  répouferez  pas ,  n'eft-ce  pas  ? 

B  A  L  K  I   s. 

Non. 

P  I  R  o  u  z  i. 

Et  quoique  vous  difîez  ,  vous  défobéjure^? 

B  A   L   K  I   s. 

Non. 

P  I  R  o  u  z  JÊ. 

Comment  ? 
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B   A  L   K  I   s. 

Tune  conçois  pas  cela  ? 

P  I   R   0   U  Z  É. 

Non. 

B   A   L   K  I   s. 

Je  vais  te  Pexpliquer  :  n'ai-je  pas  promis  à  mort 
pcre  de  mourir  plutôt  que  de  lui  défobéir  2* 

P   I   R   O   U   Z   É. 

Oui,  Eh  bien? 

B  A  L  K  I  s. 

Eh  bien  î 

Air  :  Dedans  mon  petit  réduite 
Je  ne  défobéis  pas  , 

Pourvu  que  je  meure* 
Pour  me  tirer  d'embarras ,  ' 

Je  veux  qu'il  me  pleure* 
Il  me  remet  à  demain , 
Et  je  vais  d'un  coup  foudain 
Mourir  tout  à  l'heure  , 
O  gué  , 
Mourir  tout  à  l'heure* 
P  I  R  O  U  Z  i. 

Mourir?  * 

B  A  L  K  I  s  5  gaîment, 
A^i  :  allons  gai ,  toujours  gai  ^  d'un  air  gai* 
Oui ,  je  vais  mourir  vite* 
Très-férieufement* 
Pirouzé ,  je  t'invitç 

A 
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A  mon  enterrement. 
Allons  gaî ,  toujours  gaî. 

P   I    R   Ô   U   Z   É. 

Gôtnmè  elle  dit  cela  !  ^- 

Air:  M,  la  Paliffe  ejl  morU^^'  ^^^^ 
IVlaîs ,  vous  n'y  penfez  donc  pas? 
D'où  vous  vient  cette  manie  ? 
Dès  que  l'on  eft  morte  ,  hélas  ! 
Songez  qùè  l'on  n'eft  plus  en  vié. 
B  À  L  K  I  S. 
Oh ,  Je  prétends  bien  furvivre à  ma  mort,  mbf: 

P   I   R   O   U   Z  É. 

Survivre  a  votre  mort  ? 

B  À   L  K  I   s. 

Diïi^  à  Je  vais  te  mettre  au  fait. 

Aîr  :  Les  filles  de  ^^anterrka  1 1 
Une  prife  un  peu  forte  '£/i. 

De  cette  poudre  là  »  * 

Me  fem  croire  morte  , 
Et  l'on  m'enterrera. 

P  I  R   O   U  Z  f . 

Quand  vous  ferez  enterrée  ? 

B  A  t  K  I  s: 

Air  :  DuCàp  de  Bonne-E/pcrancéé 

Tu  fais  que  dans  la  campagne 
L'on  porte  ici  tous  les  morts  : 
Sous  une  vafte  montagne 
Tome  IV.  i 
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Tu  fais  qu'on  defcend  les  corps. 
Les  gardes  d'intelligence , 
JVÏe  doivent  en  diligence , 
Tirer  de  ces  fouterreins, 
Pour  me  mettre  eiitr.e  tes  mains: 
Tu  me  nourriras  en  cachette  ,  &  cela  jufques 
au  retour  de  mon  cher  Léandre ,  de  cet  aimable 
étranger  que  tu  connois. 

P   I   R   O    U   Z   É. 

Tout  cela  n'eil  pas  mal  conqu  :  mais  fi  cet 
aimable  étranger  ne  revenoit  plus  ?  C'eft  un 
François. 

B  A   L   K  I   s. 

Ait  :  Quand  k  péril  efi  agr cable. 

Ah  ,-Re  le  crois  pas  fi  barbare! 
Il  n'afpîre  qu'à  revenir 
AfTez  riche  pour  m'obtenir 
D'un  père  trop  avare, 
P   I   R    O   U   Z   É. 

Ce  n'eil  pas  tout. 

Air  :  Ami ,  fam  regretter  Paris» 

En  revenant ,  de  ce  trépas 

S'il  reqoît  la  nouvelle , 
Et  i^Qï\  retourne  fur  fes  pas  ; 

Adieu  l'amant  fidelle. 
B   A   L   K   I   S. 

Jai  pourvu  à  cela  :  tiens  cette  lettre^ 
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Air  :  Amis  ^fans  regretter  Pûris» 
Tu  connois  l'un  de  fes  Valets , 

Qu'il  laiiïa  dans  cette  isle  ;     ' 
Arlequin ,  de  tous  nos  fecrets 
Le  confident  habile.        ^  ^i 
P  I  R  o  u  z  i^ 
Si  je  connois  Arlequin  ! 

Air  :  Jocondd 

Que  trop  hélas  ,  pour  mort  malheuf  i 

Je  lui  paroiflbis  belle. 
11  me  le  dit  :  il  eut  mon  cœur. 

Mais  le  fot ,  Tinfidelle  ^ 
Du  pays  ignorant  la  loi  , 

Comme  l'argent  le  tente  ^ 
î'our  époufe  aima  mieux  que  moi  ^-  ?A(o^J 
Une  vieille  opulente.  .  bo  i^j  e;2ïiOT 

Même  air*  ^:-  ô  }'*<  "^  ^-r  .• 

Le  veuvage  m'en  vengera  j 

Ma  rivale  édentéc  ,   Moiiî  sn  Xï^'^'^' 
^^^"^^^-  •  •  •  ...  .alhqsxim 

B   A   L   K   I   s. 

Tais-toi ,  babillarde  j  tu  me  conteras  cela  Uil4 
autre  fois. 

Air  :  Talaléri ,  tatateri ,  talaiefire* 

Pour  le  préfent  prends  cette  lettre, 
Et  la  porte  au  plus  tôt  chez  lai*  ; 
il  fait  l'adreffe  de  fon  maître  ^  f> 

B  il 
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A  qui  je  mande  qu'aujourd'hui 
Je  ne  fiiis  morte  que  pour  rire  : 
Talalej-i ,  talalcri  ,  talalerire. 
[  Elle  s'en  va^  ] 
¥  ï  K  O  V  i  ii  P arrêtante 
Air  :  La  jeune  If  abêtie. 

Faites  une  chofe  , 

Avant  ce  trépas: 

Le  vieux  cadi  caufe 

Tout  votre  embarras.-       ^ 

D'ufi  air  de  tendrefîcf 

Je  répouferois  , 

Pour  lui  faire  pièce  ; 

Et  puis  je  moùrrois. 
Vous  le  feriez  fort  bien  enterrer  tout  Vif  avec' 
tous  5  &  cela  apprèndroit  à  vivre  à  ces  vieux 
pieoreurs  de  tendrons. . . . 

B  A   L  K  I  s. 

Cela  iie  fcroit  que  m'embarralfer  dans  nian; 
entreprife. . . . 

P  I   R  O  U  Z   É. 

Air  :  Quand  je  bois  de  ce  Jus  d^oilobre^ 
Voyez-vous  ,  c'eft  que  je  détefîe. . .  »• 

B   A  L   K   I   S. 
Fais  ce  que  je  dis  feulement , 
Et  ne  te  mêle  pas  du  refte. 
A^ieu.  Je  vais  au  monument 
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SCENE      IV. 

P  I  R  O  U  Z  É,  fmle. 

Elle  n'ira  pas  feule.  Il  mepalTe  par  la  tête  de 
me  faire  enterrer  toute  vive  avez  elle ,  comme 
une  défefpcrée.  Ceft  bien  dit.  Ne  lailFons  pas 
échapper  une  Ci  belle  ocçafîon  de  pouvoir  faire 
rhéroïne  impunément.  Ah ,  que  jç  jouerai  bien  la 
comédie  ! 

Air  :  Hélas  !  c'cji  bien  fa  faute. 

Je  vais  heurler ,  pleurer ,  crier , 
Et  de  mon  mieux  étudier 

Mainte  &  mainte  grimace  ; 
Faire  enfin  comme  l'héritier 

D'un  oncle  qui  trépalTe, 
Lonla  , 

D'un  oncle  qui  trépafle. 

J'apperqois  mon  drôle  :  il  eft  en  «ompagnieJ* 
Attendons  qu'il  foit  feul ,  &  tirons-nous  à  l'écartîb 
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S  C  E  N  E    V. 
ARLEQUIN,  deux  MEDECINS* 

Le   premier   MÉDECINt 
Air  :  Des  trembleurs. 


^UOI  !  vous  dites  que  la  dame 
Etoit  prêtç  à  rendre  l'ame  ? 
A  R   L  E   Q_  U   I   N. 
Qui  pis  eft ,  la  pauvre  femme  , 
PafTe  foijîante-quinze  an§. 

Le  premier  Médîîçin» 
Et  vous  faites  un  voyage 
De  deux  jours ,  &  davantage , 
Pour  chercher  qui  la  foulage  : 
En  fera-t-il  encor  tems  ? 

A  R  L  E   CL  U   I  N. 

Hélas,  mefîîeurs,  je  vous  crois  Ci  fùrs  de  vos 
eeiips ,  &  j'aime  tant  ma  femme ,  qu'au  moment 
defon  apoplexie,  eufîîez-vous  été  àRome,  j'au-» 
yois  couru  volontiers  vous  y  chercher. 

Le  prem^çr  Medeciî?» 

Air  ;  Gnia  pas  cTmal  à  ça^ 

Nous  n'ofons  promettre 
Qu'elle  en  reviendra. 


OPERA-COMIUUF.      aj 

Arlecluin. 
Bon  !  tant  mieux  ! 

Le  PREMIER  Médecin.    , 
Et  même ,  peut-être , 
C'en  eft  fait  déjà. 
Arlecluin,/?  part. 
Gnia  pas  d'mal  à  ca  , 
Gnia  pas  d'mal  à  qa  ! 

[  Aux  deux  médecins,  ] 
Oh,  que  non,  meifieurs;  j'ai  bien  défendu 
qu'on  la  laifTàt  mourir,  que  je  ne  fuiTe  revenu. 
Air  :  L'autre  uultfapperçus  enfonge. 
J'implore  pour  elle  votre  aide. 
Taillez,  tranchez,  n'épargnez  rien  ;- 
Médicamentez-la-moi  bien. 
Elle  ne  veut  point  de  remède  ; 
Mais ,  de  grâce  ,  point  de  quartier. 
Le    PREMIER    MÉDECIN. 
Oh ,  nous  ferons  notre  métier. 

Arleq_uin. 

Bon!  voilà  ma  femme  flambée.  Je  vous  avertis 
qu'elle  a  un  tempérament  de  fer ,  au  moins. 
Air  :  Et  zon ,  zon  ,  zon ,  Lifette ,  ma  Lifette, 
Saignez  ,  ne  craignez  rien, 
Purgez  à  l'étourdie. 
Sur-tout  feringuez  bien , 
Et  d'une  main  hardie  , 
Et  zon,  zoa  ,  zon, 

B  iv 
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Chade?.  la  maladie, 

Etzon,  zon,  zon, 
A  grands  çoup$  de  canon. 

Le  second  Médecin. 

^^  :  Quand  je  bois  dç  ce  jus  d*oâobrÇ 
LaifTez-noiï?  faire  ,  je  vous  prie  > 
Et  de  nos  foins  efpérez  tout  ; 
S'il  lui  refte  un  fouifle  de  vie  , 
Nous  en  viendrons  bientôt  à  bout. 
ArlequI]^  5  appercevant  Pirouzé. 
Voilà  une  perroniie  à  qui  j-ai  deux  mots  à  dire. 
Je  vais  vous  montrer  d'ici  ma  maifon.  [  Il  fora 
jpour  leur  montrer  fa  maifon,  ]  Courc2-y  vite ,  & 
je  vofps  fiiis. 

S  Ç  E  NE    Y  I. 
B  I  R  G  U  Z  É,  feuk. 

JLt  fe  croit  bientôt  délivré  de  fa  vieille  femnieu 

Air  :  Jhi  /  ahi  !  ahi  !  ahi  !  Jcannettç, 

Traître  !  maintenant  tu  ris  , 
liOrfque  peut-être  on  l'inhumQ. 
IVIais  tantôt ,  quand  du  pays 
■^u  vas  favoir  la  coutume  , 

Ahiîahiîahi! 
Ahiîahirahil... 


0  F  E  R  A^C  0  M  I  Q^U  Ë.        ^ 

iK>^- -^!^'  .   ■  ■  -  ^===^-^^^ 

SCENE    V  I  L 

ARLEQJUIN,  PIROUZ^. 

A  R  L  E  qjJl  N ,  entrant  tout  joyeux^ 
hit  :  ELU  eft  morte  la  vache  à  Paniu* 

JCiLLE  eft  morte 
La  mère  aux  ëcus; 

Elle  eft  morte. 
J'en  a|  tant  &  plus* 

P  I  ïl  O   U  Z  É. 

^ir  :  Belle  brune  !  belle  priant  f 

Patience  I 
Patience  ! 
Souvent  on  fe  réjouît , 
Qu'on  n'en  eft  pas  où  l'on  penfiç^ 
Patience  ! 
Patience  ! 
Ari-eq_uiîî- 
Air  :  Pierre  Bagnolef, 
Oh  ,  c'eft  une  affaire  finie  ! 
Tout  favorife  mes  dclTeins , 
î^a  vieillefle  ,  une  apoplexie  , 
Et  (  ce  qui  tûroit  les  plus  fains) 
Deux  médecins , 
Deux  médecinç , 
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Qui  mieux  qu'âge  Se  que  maladie  , 
Hâteront  nos  heureux  deftins. 
Vas ,  vas,  laiife-les  (aire  ;  fî  le  mal  par  malheur 
ne  valoit  rien ,  les  remèdes  feroient  bons. 

P  I  R  o  u  z  É. 

Eh,  flauvre  malheureux  !  tes  médecms  te  nui- 
ront plus  ici,  qu'ils  ne  te  ferviront. 
Arlecluin. 
Tais-toi ,  tais-toi ,  m'amie ,  tu  ne  connois  pas 
ces  meiîieurs-là  comme  moi. 

Air  :  Pour  la  baronne»  Rondeau, 
Le  doux  veuvage, 
L*<ibjet  de  tant  de  vœux  fecrets , 
Entre  avec  eux  dans  un  ménage  ; 
Comme  avec  les  petits  collets 
Le  cocuage. 

Cela  ne  ratte  pas ,  te  dis-je ,  &  nous  pouvons 
compter  que  ma  feainie  eft  ad  patres, 
i\ir  :  Attendez-mal  fous  Vorme, 

J'ai  fait  en  homme  fage , 
Charmante  Pirouzé, 
J[)ans  refpoir  du  veuvage, 
Lorfquejeî'épourai. 
J'hérite  ;  &  dans  la  foflc 
Sî-tôt  que  je  lavoi, 
Zefte  ,  en  féconde  noce 
Je  convole  avec  toi 
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P  I  R  o  U  z  É  5   à'im  air  de  pitiés 

Avlequiii ,  tu  ne  m'as  bien  aimée. 

Air  :  La  charmante  Cloris^ 

Ingrat  !  tu  n'aurois  pas 
Attendu  l'opulence. 
Tu  m'aurois  dit,  hélas! 
Malgré  notre  indigence , 
Pirouzé  mes  amours .... 

f  Elle  change  brufquement  d'air,  ] 
Air  :  Flon  ,  fion. 

Tâtons  du  mariage, 
Je  n'entends  point  raifon. 
Tiens ,  je  t'aime  à  la  rage  , 
Et  je  veux,  riche  ou  non, 
Flon ,  flon  ,  flon. . , , 

A  R   L  E   CL  U  I  N. 

Oh  5  vive  l'amour ,  pourvu  que  je  diue  !  Fon* 
dons  la  cuifine  d'abord. 

Même  air. 

Songeons  à  la  bedaine. 

Le  petit  Cupidon , 

S'il  n'a  la  panfe  pleins  , 

Dit ,  foin  de  la  chanfon , 
Flan  ,  flon,  flon  ,  larira  dondainç. 
Flou  5  lion  ,  flgn  , . ,  t 
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P   I    R   O   U  Z   É. 

Tiens  cette  lettre  feulement  j  fais?Ia  tenir  àiXu 
gemment  à  Léandre ,  &  crois-moi ,  prends  de 
promptes  mefures  pour  cela  :  à  revoir,  [à  par  1. 1 
Ce  pourrpitbien  être  fous  la  montagne, 

i^ '' ^të=  ===qy. 

S   C  E  N  Ç    V  I  I  I. 

ARLECLUIN,  ALIBAJOU. 

Arleclùin. 

i^al.ON  maître  aura  cette  lettre  plus  tôt  qu'on  nç 
penfe ,  puifque  je  vais  la  lui  remettre  en  main 
propre.  On  le  croit  bien  loin ,  pendant  qu'il. . . ., 
Mais  j'apperçois  mon  compère  Alibajou.  Sa 
femme  eft  un  dragon  qui  ne  lui  lailfe  pas  un 
;pioment  de  repos.  Il  me  fait  près  du  veuvage  i: 
Air  :  Des  feuillantines. 
Elle  pauvre  homme  ,  à  le  voir 

Sombre  &  noir  , 
Paroit  être  au  dérefpoir.  ( 

Je  vois  ce  qui  Tembarrafle , 
\\  voudroit  être  à  ma  place,        &/>• 
Air  :  Vous  en  venez  ,  vous  en  vene^^ 
Convenez  avec  moi ,  compère  , 
Que  mqn  bonheur  vous  défefpere  : 
Je  vois  bien  ^  quoi  voi^s  fongez  ^ 
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Vous  enragez , 
Vous  enragez. 
De  mon  bonheur  vous  vous  affligez  : 
Vous  en  enragez. 
A   L   I   B   A  J   O   Û. 

Je  ne  puis  favoir  encore  ce  qui  vous  eft  arrivé 
d'heureux ,  puifque  je  ne  fais  que  d'arriver  de 
campagne. 

Air  ;  Je  reviendrai  demain  au  foir, 
Mais  ce  qu'en  arrivant  j'ai  fu , 

C'éd  que  je  fuis  perdu.         bis»  }  • 

i&À  femme .... 

A  R  L  E   Q_  Ù  I  N.i 

Crevé  de  fantét 
Alibajoi/# 

Èft  à  rextrêmité.         bis^ 

Arlecluin. 
£h  bien ,  vous  pleurez  pour  cela  ! 

Alibajou. 
Hélas  5  mon  cher  Arlequin  !  me  voilà  veufs  je 
fiûs  un  homme  mort. 

Arlecluin. 

Air  :  Des  paifes. 
Vous  éxtravaguez  ,  je  crois  j 

Sa  perte  vous  accable  ? 
Et  félon  vous ,  toutefoir, 
JLWq  éroit  pire  cent  fois 

Qji 'un  diable,  {tr^itfoir,} 
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A  L   I   B   A   J    OU. 

Hélas  !/ 

A  R  L   E   a  U  I  I^* 

Aîr  :  Vous, m' entendez  b'mu 
De  la  joie  !  allons  gai  ,  voifti  ! 
Vous  voilà  quitte  d'un  lutin. 
A  L  I  Ë  A  J  0   U* 
Oui ,  mais  demain  fans  faute.  .  « 
A  R   L   E    CL  U   I  N* 
Eh  bien  ? 
•  A  L  1   B   A  J   O    Ù. 

Je  ferai. . .  Je  fanglotte  ... 
Vous  m'entendez-bien. 
ARLEQ.UIN 
Ma  foi  iion-i  le  diable  emporte  qui  vous  com* 
prend  !  Hé  ,  comment  donc ,  compère ,  n'avez- 
vous  pas  honte  de.  .  . 

Alibajou. 

Air  :  Dupont  mon  amU 
Chacun  là-delTus 
Penfc  à  fa  manière  : 
Mais  vous  n'avez  plu^ 
Demain  de  compère. 

A   R   L  E    a  U   1  N. 

Eh,  t)on  ,  bon  î  à  d^autres  :  vous  grimacez* 
AuBAJOU ,  coyîtinuant  Pair  qui  ejî  commencé» 
Demain  je  fuis  enterré. 
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A  R   L   E    Q.  U   I  N. 
11  a  Tefprit  égare. 
^       A  L  I  B   A  J   O   U. 
Enterré  demain. 

A  R  L  E   CL  u  I  N. 
Air  ;  Jean  Gilc, 

Depiain  vous  ferez  tranquille, 
Jean  Gile  ,  Gile  ,  joli  Jean. 

Maugrebleu  de  l'imbécille  ! 
Jean  Gile  ,  Gile  ,  joli  Gile. . . . 
Pleure  donc ,  nigaud  ,  pleure  donc  :  janïico- 
ton!  fi  j'écois  roi,  je  te  ferois  donner  treiîîe 
femmes ,  pour  ta  punition. 

Alibajou. 
Eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  la  coutume  d» 
pays? 

A  R  L  E   Q.  u   I   N. 

Quelle  coutume  ? 

Alibajou. 
Quelle  coutume  î 

Air  :  Des  pèlerine, 
Faut-îl  fi  tard  qu'en  vous  apprenne 

Que  parmi  nous , 
La  mort  ne  brife  pas  la  chaîne 

De  deux  époux  ? 
Quand  on  en  defccnd  l'un  des  deux 
Sous  la  montagne, 
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Il  fîlut ,  dans  ce  repaire  affreux , 
Que  l'autre  raccompagne. 
Arleq_uin. 
Comment,  on  enterre  ici  les  maris  tout  vifs 
avec  leurs  femmes  ? 

A  L   I  B   A  J   Ô   U. 

Avec  un  pain  &  une  bouteille  de  viri ,  pciur 
toute  provifîon.  Cette  loi  a  été  inftituée  ,  pour 
intérelfer  les  époux  à  fe  foigner  tendrement  f  un 
&  l'autre  durant  leur  vie.  Je  vais  vok  s'il  faut 
.que  je  parte.  Adieu.  Prenez  bien  foin  de  votre 
femme  ,•  fi  vous  voulez  vivre. 

S  C  E  N  E    I  X; 

ÀRLÈ(i.UÏN  fèul,  après  être  rejîé  quelque 
èems  tout  fiîipéfait ,  Je  réveillant  comme  en 
ftirfaat, 

i^isÉRÏcORDEÎ  deux  médecins  chez  moi!  deux 
médecins  !  [  Courant  du  côté  de  la  cantonnadèJ] 
Au  meurtre  !  au  meurtre  î  au  meurtre  î  oji  m'af^ 
fàHînel 


SCENE 
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S  C  E  N  E    X. 

ARL  Eau  IN,  les  deux  MÉDECIN  S. 

A  R  L  E  CLU I N  5^  donnant  du  front  contre  enx^ 
^  tout  épouvantée 

mIjM  bien ,  meffieurs ,  ma  femme  ? 

Le   premier  Médecin; 

Elle  eft  morte.  ^ 

ARLEQ.UIN. 

Morte  î 

Le  P  RE  M  1ER  MÉD  ECIN* 
Et  enterrée  depuis  vingt- q(uatre  heures».  Voici 
lé  vénérable  Iman  de  la  ^montagne,  qui  vous 
cherchoit ,  &  qui  vous  accufoit  déjà  d'infidélité. 
Nous  ne  faudons  vous  laifler  en  meilleure  cam-^^ 
pagnie. 


i^*^ 
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SCENE    XL 

VIMA'N  de  la  montagne,  A  RLE  aU  IN, 
S  U I T  E  ^V  riman  ,  le  fahre  à  la  main. 

Zhtn  de  la  fuite  faifit  Arlequin  ,  qui  veut  s^nfiiir, 
&  le  préfente  à  l'Iman,  lequel,  après  lui  avoir 
fait  une  profonde  révérence ,  chante  d\m  ton 
piajejlueux, 

L'  I  M  A  N. 
Parodie  de  Youverture  de  Bclle'rophon, 

I3' LOIRE  à  vous, 
^    Généreux  époux  i 

Que  l'amitié 
Ramené  auprès  de  fa  moitié  # . ." 
A  R  L   E    CL  U  I  N. 

Moi!  mais  vous  vous  trompez  î  je  ne  reviens 
point  auprès  d'elle  pour .  . . 

Un    Garde,  levant  lefahre. 
Si  tu  interromps  ,  je  te  maflacre. 

L'  I  ivi  A  N  5  coTitinuant  le  même  air. 
Gens  peu  fenfés , 
Ces  jours  pafles. 
Ont  publié 
Que  fans  pitié , 
Gagnant  au  pic, 
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Vous  la  laifliei , 
Vous  nous  fuyiez , 
Et  qu'à  nos  loix  vous  vous  dérobiez. 
A  R   L   E    Q_  U   I   N, 

Mon  intention  n'eft  pas  non  plus  d'aller  fous 
la  montagne.  Le  diable  vous  croque  î 

[  Le  garde  levé  le  fabre  >  ^  le  fait  taire.^ 
L'  I  M  A  N  5  continuant  le  même  aii\ 
Vous  l'y  fuivrcz  ; 
Vous  y  vivrez  ; 
Vous  y  mourrez. 
Quelle  félicité  ! 
Que  vous  allez  être  chanté 
De  toute  la  poftérité  ! 

ARLEQ.UIN, 
Maisjecrrrrr \_  Le  fabre.'] 

L'I  M  A  N  continue  toujours  le  même  air*- 
DifTipez  cette  peur , 
Indigne  de  votre  grand  cœur. 
Quel  heureux  Tort , 
Après  la  mort , 
En  dépit  des  jaloux  , 
De  fonger  qu'on  parle  de  nous  ! 
Allons  donc  fous  la  montagne ,  allons. 
Nous  vous  y  defcendrons. 
Nos  chants  vous  éterniferont , 
Les  échos  en  retentiront, 
Nos  peuples  y  répondront  ; 

Cij 
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Hommes  &  femmes  crlront  : 
Miracle  ! 
Cet  homme  eût  pu  , 
S'il  eût  voulu  , 
Éluder  nos  loix  fansobftacle: 
Mais  il  veut ,  bon  gré  ,  malgré  , 
Près  de  fa  cherc  époufe  être  vif  enterrt. 
A  R  L  E  Q_U  I  N  /échappe  ,  ^  tombe  en  voulant 

s''enftdr, 
L'Ïman  5  après  V avoir  fait  reprendre  ,  attribue 
cette  précipitation  à  tout  antre   mouvement 
e^u^ati  véritable. 

Air  :  X entends  déjà  le  bruit  des  atnus» 
D'une  héroïque  impatience 
Modérez  ce  noble  tranfport  ^ 
Mourez  en  toute  bienféance. 
Quiconque  de  ce  monde  fort , 
A  quelque  affaire  d'importance  : 
Terminez  les  vôtres  d'abord. 
A  R  ^L  E   CL  tJ  I  N. 
Voilà  une  lettre  qu'il  faut  que  je  rende. . . 

V  I  M  A  N. 
Ces  gardes  VOUS  accompagneront.  Vous  avez 
deux  heures  pour  mettre  ordre  à  tout ,  &  puis 
nous  marcherons.  Pour  ne  point  perdre  detcnis, 
nous  vous  difpenibns  d'affifter  aux  danfès  de  ces 
jeunes  mariés ,  qui  viennent  célébrer  votre  g^cné^- 
reufe  réfolution.  [0?z  remmens.'] 
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SCENE    X  I  L 

ENTRÉE  DE  JEUNES  MARIÉS* 

Une  jeune  Mariée. 

Air  :  De^M,  Royer, 

VOUS  qui  voulez  brûler  d'une  flamme  éternelle  » 
Et  qui  prenez  pour  modèle  , 
La  tourterelle  ; 

Venez  ,  amans  conilans  ,  habiter  céféjour. 
Que  ne  doit  pas  être  l'amour  , 
Où  l'hymen  eft  tendre  Ôc  fidèle  ! 

La  âanfe  recommence ,  ^  le  premier  a&ejînîp^ 


Ciij 
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A   C  T.'tE     I  I. 
SCENE    PREMIERE. 

l^E  ihiatre,  reprifeme  le  dejfous  de  la  montagne  ;  Çf 
Von  voit  y  dans  les  ailes  &  dans  le  fond ,  plur 
Jieurs  grottes  ohfcures ,  &  telles  quart  petit  fe  les 
imaginer  y  dans  îin  Ji  trijic  fouterrein, 

LÉANDRE,DEUX  ESCLAVES 

habillés  en  vents. 

Le  premier  Esclave. 

K\x\MAc  prcvôt  des  marchands', 

IVIais  où  dqnc  nous  conduirez- vous  ? 
Seigneur  Léandre  ,  où  fommes-nous?  > 

Sont-ce  ici  les  grottes  obfcurcs  , 
Où  Ton  enterre  tant  de  fous  , 
Et  qui  fervent  de  fépuUures 
A  tant  de  malheureux  époux? 

L  É   A   N   D   R    E. 

Oui,  mon  amii  nous  voilà  fous  les  cavernes 
de  la  montagne  afFreufe ,  où  tant  de  gens  périll 
fent  miférablement  tous  les  jours  3  mais  ce  qui 
t'étonuera  davantage  ; 
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Air  :  Menuet  de  AI,  Grandval- 

C'eft  que  nous  fommes  au  lieu  même  , 
Où  tantôt  doit  s'exécuter 
La  fête  qu'à  Tobjet  que  j'aime  , 
Nous  venons  de  fliire  apprêter. 

LepremierEsclave. 
Qiioi  5  votre  maitreffe  î  quoi ,  l'aimable  Balkis 
eft  ici  î 

L  É    A   N   D    R   E. 

Elle  y  eft  5  &;  je  t'aflure  qu'elle  fera  très-furprife 
de  m'y  voir. 

Le  premier  Esclave. 
Par  quel  hafard ,  en  effet ,  nous  y  trouvons- 
nous  ?  J'avois  cru ,  jufqu'à  préfent ,  ces  lieux 
impénétrables  à  tous  les  humains. 

L   É    A   N   D    R   E. 

Tu  vas  tout  favoir ,  en  peu  de  mots. 

Air  :  Ah  !  Robin  ,  tais-toi. 

La  belle  en  vain  m'étoit  propice  ; 

Son  père  dénaturé , 
Pour  le  choix  d'un  gendre  à  fon  gré  » 
N'écoûtoit  que  fon  avarice. 

L'  E  S    C  L  A   V   E. 
Hélas  !  aujourd'hui 
J'en  connois  bien  d'autres 
Qui  font  comme  lui. 

C  k 
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L   É    A   N  D    R  E. 

Air  :  Ton  humeur  eji ,  Cathercn% 
Appauvri  par  le  naufrage  , 
Qui  dans  Tisle  m'a  jeté  , 
Je  fis  accroire  un  voyage 
Dans  les  lieux  où  je  fuis  ne  ; 
A  ma  charmante  maitrefle 
Je  promis  de  revenir  , 
Avec  alfez  de  richcfTe 
Pour  la  pouvoir  obtenir, 

U  E  S    C   L   A   V   E.  , 

Et  vous  n'allâtes  pas  jufqu'eii  France? 

L  i  A  N  D   R  E. 
L'amour  eft  trop  impatient. 
Air  :  Joçonde. 

'     Sachant ,  entre  un  nombre  infini 
D'autres  extravagances  y 
Qu'on  enfevelifToit  ici 

Des  richefTes  immenfes  , 
Sous  la  montagne ,  en  moins  d'un  mois  , 

Je  me  fis  une  iflue ; 
Et  ma  peine^,  comme  tu  vois  , 
N'a  pas  été  perdue. 
J'ai  deux  vailTeaux  prêts  à  partir ,  chargés  de 
richefles  inépuifables. 

Air  ;  Ou  ètcs-vous  ,  Birene  ,  mon  ami  / 
Combis  i]e  blei^s  ?  je  in'apprêtbis ,  héi^s  l 
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A  demander  Balkis  en  mariage  , 
Lorfque  j'^i  fu  tout-à-çoup  fon  trépas. 
Figure-toi  ma  douleur  &  ma  rage,  . 
Je  fortois  pomme  \m  furieux,  &  je  œurois 
n^e  poignarder  auprès  de  Balkis ,  quand  j'ai  reçu 
d'elle   une  lettre ,  où  j'apprçnds  que   ce  n'eft 
qu'une  faulTe  mort,  &  qi^'un  ardfiee  où  elle  4 
été  rqduite  pour  fe  confer ver  à  moi. 

L'  E  s  c  L  A  V  E. 

Je  conçois  maintenant  pourquoi  nous  la  ren^ 
çojitrerons  ici. 

L  i   A   N   D   E   R. 

Air:  Vous^  qui  voiu  moquez  par  vos  ris* 
Après  la  ledure  ,  j'ai  ri , 

Du  meilleur  de  mou  ame  , 
De  la  pofture  de  celui 

Qui  fervoit  notre  flame  , 
Qu'ici  l'on  enterre  aujourd'hui 
A  côte  de  fu  femme. 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 
Qiloi  !  Arlequin  doit. ... 

L  É   A   N   D   R   E. 

Air  :  Lafaridondaine  ,  lafaridondon. 
Il  étoic  entouré  de  j^ens 

Qui  le  combloient  d'éloge. 
Souffrez  ,  crioic-il  aux  Imans  , 
Qu'à  vos  loix  je  déroge. 
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Souffrez  vous-même ,  difoit-on , 
La  faridondaine  ,  la  faridondon  , 
Qu'on  vous  iuunortalileici, 
Biribi  , 
A  la  faqon  de  barbarî  ,  mon  ami. 
P  m'imploroit  :  mais  je  l'ai  moi-même  exhorté 
à  faire  les  chofes  de  bonne  grâce  j  &  je  l'ai  quitté 
|jour  aller  préparer  la  fête  dont  je  veux  que  Balkis 
ibit  d'gréablemeiit  furprife  ici. 

Air  :  Ce  ri  cft  point  par  effort  qu'on  aime. 

Souvenez, vous  ,  fous  ces  figures , 
Que  vous  repréfentez  les  vents  , 
Qui  fous  ces  caverncs»obfcures 
Ont  établi  leurs  logemens. 
Sur-tout  prenez  bien  vos  mefures  , 
Pour  que  vous  paroiiTiez  à  tems, 
L'  E  S   C  L   A  V  E. 
Eh ,  pourquoi  ces  gens  que  vous  avez  fait  ha- 
biller en  démons  hideux  ? 

L  É    A   N   D    R   E. 

Oh,  cela  5  c'cft  pour  épouvanter  Arlequin , 
dont  je  veux  me  divertir.  J'entends  les  lamenta- 
tions de  quelqu'un  qu'on  defcend  :  c'eft  peut- 
être  lui  5  retirons-nous. 


SCENE    II. 

ARLEQUIN -,  que  l'on  defcend  fous  la  montagne^ 
^  pleurant  cotniquemenf ,  après  avoir  étépofé 
à  terre  ,  55*  ^''^oir  examiné  les  lieux ,  dit  ^  d'un 
ton  de  furieux  ; 

Air  :  Le  fameux  Diogene» 

\'  OILA  ,  vieille  carogne  , 
De  la  belle  befogne 
Que  tu  fais  en  crevant  !  ' 
Un  trëfor  de  jeunefTe  ,        , 
D'efprit ,  de  gentilleîTe , 
Enterré  tout  vivant  ! 
[Déclamant  héroïquement,  &  d^un  ton  tragique  :] 
Pleurez  ,  regrettez-moi ,  terre  qui  me  perdez  ! 
Bernez ,  ballottez-la  ,  diable  qui  la  gardez  î 
[  Sur  le  ton  naturel,  ] 
Air  :  De  la  ceinture. 

Du  moins  les  femmes  à  Paris , 
Quelques  maux  qui  nous  en  arrivent , 
Ne  font  enrager  leurs  maris  , 
Que  pendant  le  tems  qu'elles  vivent! 

f  afle  cela  ,  elles  laifleiit  un  homme  en  paix. 
i\Iorblcii  î  fi  j'euife  fu  cela ,  feulement  le  lende-» 
m^ui  des  noc€s  5  je  me  ferois  pendu  {iir-le-champ  > 
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pour  gagner  de  primauté.  [  Mettant  [on  pain  ç^ 
fa  bouteille  de  vin  à  terre ,  ^  les  examinant  d'un 
air  de  compajjlon  :  ] 

Air  :  0  regui»gué  ^  6  lanlanla. 

Eh  bien ,  miférable  Arlequin , 

Voilà  tout,  ton  pauvre  frufquin  ! 

Ce  peu  de  pain  !  ce  peu  de  vin  ! 

Toi  qui ,  pour  faire  bonne  chère  , 

1*6  fis  répoux  d'une  Mégère  ! 

[Entrant  en  fureur ,  ^  détachant  fa  ceinture.  ] 
Air  :  Belle  brune  ,  belle  brune  ! 

De  ma  fangle , 

De  ma  fangle , 
11  faut  que  ,  dans  ma  fureur , 
Tout-à-l'heure  je  m'étrangle. 

[  Dhin  ton  radouci,  ] 
Fin  de  l*air  :  Nannon  dormoit. 

Tout  beau  ! 
Tout  beau  I 
Je  l'aurai  toujours  aflez  beau. 
Dînons  d'abord ,  avant  que  de  nous  pendre. 
Ce  fera  pour  le  delTert. 

[  Prenant  fa  bouteille  ,  Ë?  ^^  tenant  élevée  , 
comme  pour  boire  à  même.  ] 
Et  vuidons-la ,  tandis  que  je  la  tiens  ; 
Je  n'en  vuiderai  pius  guero. 


0  F  E  R  A-€  0  M  I  (IV  E,       4f 

f  Jl  boit  5  ^  dit ,  après  avoir  bu  une  gorgée  : } 
L'on  a  bien  raifon  de  dire  qu'un  verre  de 
vin  ravife  fon  homme.  Il  me  vient  une  bonne 
penfée. 

[  Il  remet  fa  bouteille  d  terre^  ] 
Air  :  Von  n'aime  point  dans  nos  forêts» 

Le  premier  couple  qui  defcend 
Avec  provifion  pareille , 
J'afTommerai  le  furvivant , 
Et  lui  raflerai  fa  bouteille. 
Cela  ne  fera  pas  des  plus  poli.^ 

[  Il  continue  l'air.  ] 

Je  le  confefTe  ;  mais  ^  ma  foi  9 
NéceflGIté  n*a  point  de  loi. 

Pour  bien  faire  mes  affaires  à  préfent ,  il  fau- 
droit  qu'une  colonie  de  médecins  François  ^  ou 
une  bonne  pefté ,  arrivât  dans  Pisle. 

[  Tandis  qu*il  dit  tout  ceci ,  un  démon  vient  par* 

derrière ,  qui  lui  prend  fa  bouteilU,  ] 

Air  :  Lampom, 

Scraî-je  f<^ul  aujourd'hui 

Qui  viv€  aux  dépens  d'autrui? 

C*eft  un  métier  à  la  mode  ; 

Comme  on  peut  l'on  s'accom^odcy 

Lampons , 

Lampons  I 
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£  Il  veut  reprendre  fa  bouteille  i  ^  ne  la,  trouvant 
point ,  il  dit ,  en  la  cherchant  :  ] 
£t  lonlanla ,  ma  bouteille , 

Ma  bouteille , 
Et  lonlanla,  ma  bouteille... . 

[  //  interrompt  Pair  y  ^  tandis  qu'il  chante  le 
couplet  fuivant  ,  le  même  démon  remet  une 
bouteille  ime  fois  plus  grande.  ] 
Air  :  Des  fraifes, 

'  Je  me  doute  du  voleur  ; 
Et  c'eft  5  fur  ma  parole  , 

Autour  de  moi  ,  par  malheur , 

Quelque  ame  de  procureur , 
Qui  vole  ,  qui  vole ,  qui  vole. 

[  //  retourne  ,*  ^  voyant  fa  bouteille  rendue ,  ^ 
conftdérablement  grojjle  :  ] 

Ah  diable  î  non  5  je  me  trompe  :  on  reftitiie  ; 
[  Il  boit  &  remet  la  bouteille.  ]  &  on  reftitue  au 
double  encore.  Emportez,  emportez,  meflieurs. 

[  Pendant  qu'il  chante  le  couplet  qui  fuit ,  Pon 
emporte  la  grande  bouteille ,  ^  Pon  met  uns 
ur^e  petite  carafe.^ 

Air  :  Que  vos  yeux  font  à  craindre  ! 
Volez  toujours  de  même  , 
Efprits  malins  que  j'aime. 
Volez  toujours  de  même  i 
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foin  de  qui  s'en  plaindra  ! 
Pour  peu  que  Tâventurc 

Dure , 
En  une  belle  &  bonne 

Tonne , 
Bientôt  à  ce  jeu-là. 
Cette  bouteille  fe  changera. 

[  llfe  retourne,  ^  voyant  la  carafe  :  ] 

Hoïméj  ma  foi  5  ma  bouteille  a  reflemblé  aux 
fortunes  de  nos  agioteurs  François  :  d'abord 
très-médiocre ,  tout  -  à  -  coup  prodigieufe ,  puis 
réduite  à  peu  de  chofe  5  [  //  vuide  la  carafe,^ 
cnfuite  à  rien. 

[  Tendant  la  carafe  en  Pair,  ] 

Air  :  Boire  à  fon  tir eîir élire* 
Officieux  démon, 
Habitant  de  cet  antre , 
A  cette  portion 
Taxerez-vous  mon  ventre  ? 
Eft-ce  là  tout  ? 
Ah  ,  j'entre  en  goût  ! 
Encore  un  tirelirelire , 
Encore  un  tourelourelourc  , 
Encore  un  coup  i 
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SCENE     J  I  I. 

ENTRÉE    DE    DÉMONS. 

Arlequin,  épouvanté ,  fait pltifieurs efforts  inutikf 
pour  s'enfuir.  Un  démon  Te  trouve  toujours  de- 
vant lui.  pour  s'oppofer  à  fonpajfage  ,  ^  lui 
donne ,  à  la  fin  de  la  danfe  ,  un  coup  qui  le  fait 
totnberfur  le  ventre, 

SCENE    IV. 

LÉANDRE,ARLE  aU  I  N. 

L  É  A  N  D  R  E  5  après  un  ris  moqueur. 

Air  :  T-avance  !  y -avance  l 

O^  us  donc  Arlequin  ,  leve-toîi 
Tourne  les  yeux  :  regarde-moi. 
Réjouis-toi  de  ma  préfence. 
Arleq_uin. 
Y-avaoce  ,  y-avance  ,  y-avance  ! 
Ou  je  ferai  quelque  indécence. 
L  É  A   N    D    A   E. 
Jfe  ne  fuis  ici  que  pour  te  faire  plaiiîr.  . . . 

A  R  L   E    Q_  Û   I  K. 

Si  vous  fïî'ert  voulez  faire  un  ^  monficurîe 
diable  ,  c'efl:  de  vous  eu  aller.    ^ 

,  ^  Air  : 
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Air  :  Je  ne  fuis  pas  Jî  diable  que  jt  fuis  noin 

Votre  effroyable  fiîce 
Me  fait  mourir  d'effroi  ! 
Je  ne  veux  qu'une  grâce 
t)e  vou!^  :  promettez-moi , 
Qj^and  j'aurai  rendu  V-àvAt  j 
Que  vous  m'emporicrez 
Le  plus  loin  de  ma  femme; 
Que  vous  pourrez. 
L   É    A   N   D    R    Ei 

Tu  ne  la  verras  plus.  Reconnois  dolic  la  woxÈ 
Àq  Léaiidre, 

Arlequin  ,  fe  relevant  tout  étonné, 

Dcf  Léandre !  Quoi 3  e'eft  vous,  moiifiéur  ? 
Comment  diable ,  depuis  deux  heures  que  je  vous 
ai  quitté  ,  êtes>vous  déjà  marié  j  déjà  veuf,  ou 
déjà  morti' 

L   É    À    N   D    R    E. 

f  as  lin  dés  trois  \  niais  c'eft  que  j'entre  ici  par 
tni  chemin  qui  n'éfî:  connu  que  de  moi ,  &  je. . .  ^ 
Mais  j'apperçois  là -13^8  du  mondé  :  éeartong^ 
iious. 

A    R    L    E    (lU^  i    ïî..    ;,v 

Ah^  monfieur,  arrêtez!  G'eftBalkis. 

L   Ê    A    N   D   R   E. 

C'eft  juftement  ce  que  je  crains  îe  pitis  Àé 
téncontrer  :  doublons  le  pas. 

Tome  IV.  D 
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A   R    L   E    Q_  U   I   N. 

Comment ,  vous  ne 

L  i  A  N  D  R  E  3  avec  précipitation  ,  ^  dUm  air 
inquiet. 
Oh,  te  faut-il  tout  dire  ?  Elle  a  fait  la  morte  : 
on  vient  de  l'enterrer.  Elle  croit  fortir  d'ici  par 
d'autres  fecours  que  les  miens ,  puifqu'elle  me 
croit  en  France.  J'ai  fu  tout  cela  par  la  lettre  que 
tu  m'as  rendue  de  fa  part  ce  matin  ;  &  je  la  veux 
furprendre  ici  par  une  fête  j  où  je  prépare  un 
petit  rôle  à  ta  belle  humeur.  Avance. 
A  R  L  E  Q_u  I  N  s'arrête ,  ^  regarde  avec  eyicore 
plus  d* attention, 
L   É   A  N   D   R   E. 
Air  :  Ton  humeur  efl ,  Catherenc» 

Elle  approche  ;  allons  donc  vite  ! 
Que  deviendrait  mon  projet  ? 

Arlecluin 

Pirouzé  vient  à  fa  fuite , 
Et  je  fens ,  à  fon  afpecH: , 
Que  ma  chaleur  fe  diffipe. 

L  É   A   N   D    R   E. 
Marcheras-tu  ? 

A  R  L   E   a  U  I   N. 
Ma  foi  non. 
J*ai  le  cœur  mou  comme  tripe , 
Et  les  jambes  de  coton. 
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LÉAlSfDRE  ,  f«  fe  retirant. 
Suis-moi  donc  le  plus  tôt  que  .>tu  pourras.  Je 
t'attends  à  vingt  pas  d'ici  ,  de  ce:côté4à.  Du 
fecret  5  fur-tout. 

S  C  E  N  E    V. 

A  R  L  E  au  I  ^,  feuL 

V^oici  des  gens  qui  me  croient  bien  embarrafle» 
Ils  n'ont  garde  de  s'imaginer  que  j'ai  ici  ma  porte 
de  derrière.  Pirouzé,  qui  a  la  fienne ,  ne  man- 
quera pas  de  vouloir  me  railler ,  en  m'oftrant  du 
fecours  :  tranchons  du  philofophe  j  refufons.  la 
vie  :  nous  allons  yoir  yne  fille  bien  étonnée. 

SCENE  v;i''  ^ 

BALKIS  ,  PIROUZÉ,  ARLEQUIN. 
PrROVZÉs  à  Balkh.  r, 

j3iE  paroiiFez  pas,  madame  s  le  voilà.  Je  VêUiC 
avoir  une  fcene  avec  lui. 
AKLEQvm  ^  faifant  femblartt  de  fe  croire  feuL, 
Fin  de  Tair:  L*  autre  jour  ma  VIoris, 
PiïOûzé  5  méîj  amours , 
Adieu. donc  pour  toujours. 

Dij 
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Air  :  Adieu  le  Ponù-Neuf, 
Pleurez  un  momenfe 
L'aventure  étrange 
D'un  volage  amant , 
Dont  le  ciel  vous  venge. . . . 
P I R  o  u  z  É  ,  par-derriere  Arlequin. 
Taleralalere ,  tarilala  [ 
Arlequin  î 

Arlequin  ,  contrefaifant  r épouvantée 
Qui  vive  ? 

P  I  R   O  U   Z   É. 

France. 

A  R  L  E  Q.  u   I  lï. 

Quel  régiment  ? 

P   I  R   O   U  z   É. 

La  Calotte* 

Air  :  Voin  nf entendez  bien. 
Car  j''étois  folle  ,  par  ma  for , 
D'aimer  un  magot  comme  toi  î 
[  Le  forçant  de  fe  retourner,  ] 
.  Que  je  te  voie  en  face , 

Eh  bien  ! 
Te  voilà  dans  la  nafle  > 
Tu  ne  âîs  plus  rien. 
[EUè  répète  ironîquemenp  ce  que  hit  avoît  Ht 
Arlequin  dans  le  premier  a&e.  ] 
Air  i^ttendez-moijom  Vorme, 
J'ai  fait  en  homme  4age  , 
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Ma  chère  Pirouzé , 
Dans  l'eipoir  du  veuvage  , 
Lorfque  je  répoufai. 
[  Elle  change  d'air.  ]       [  D'un  ton  nattireh  ] 
Tu  as  le  pied  dans  le  margouiiiis , 
Tire-t.en  ,  tire-t-en. ... 
Aklequin  ,  r interrompant  d'union  grave* 
Eh ,  madame  ,  il  fied  mal  à  des  cœurs  généreux  , 
De  venir  infulter  au  fort  d'un  malheureux  ! 
Pirouzé. 
Air  :  Les  amans  triomphans. 
Pour  te  narguer  ,  exprès 
Je  fuis  venue. 
Adieu.  C'eft  pour  jamais 

Que  tu  m'as  vue. 
Ceux  qui  m'ont  ici  mife  , 
M'attendent  pour  m'en  tirer. 

Pleure  bien  ta  fottife  ; 
Moi ,  je  vais  rire  &  chanter, 
Talala  tarclalala , 
Tarela  tarelalala. 
Adieu. 
[  happer cevant ,  avec  étonnement ,  qu^ArIeP[um 
ne  la  fuit  point. 
Ne  t'avife  pas  de  me  fuivre ,  au  moins. 
Arleqjjin  ,  toujours  d'un  ton  de  déclamateur^ 
Ne  craignez  rien  :  je  refte ,  &  je  me  rends  jufticc. 
Moi-mèms  j'ai  oreufe  fous  moi  le  précipice. 

D  ig 
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Je  mérite  la  mort  qui  m'attend  en  ce  lieu  : 
Qu'elle  vienne  ;  &  pour  vous ,  vivez  heureufe.  Adieu,. 
P   I  R   O   U   Z   É. 

C'eft  le  bien  prendre.  Ah  ,  te  voilà  dans  le 
grand  î  Je  t'en  félicite.  Mais ,  avant  de  mourir, 
dis-moi  une  cliofe  :  Léandre  aura-t-il  notre  lettre? 
A  R  L  E  çiv  i  i^  i  dti  même  ton. 

Oui:  je  l'ai  dépofée  en  main  fidelle  &;  fîire. 

P   I   R   O    U   Z   É. 

Et  dis-moi,  erois-tu 

A  R  L  E  Q.  u   I  N. 
]*ai  faim.  Déjà  mon  ventre  à  jeun,  gronde  &  murmure, 
La  mort  vient  pas  à  pas  :  c'eft  allez  difcourir. 

[  Se  couchant  de  fon  long  par  terre,  ] 
Partez  ,  &  laiflez-moi  commencer  à  mqurir. 

P  I  R  O  U  Z  É ,  J'^w  ««^  adouci. 
Air  :  yon ,  non ,  je  ne  veux  pas  vivre. 

Ah ,  mon  courroux  cft  appaîfé  ?     bisi 
Releve-toi.  Vas  ,  ta  Pirouzé 

Te  permet  de  la  fuivre. 
Arleq_UIK/7  terre. 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  vivre» 
Pirouzé. 
Allons  donc ,  badin  î 

Arlequin  ,  toujours  par  terre, 

Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  vivre  ,  non  \ 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  vivre. 
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P   I    R    O    U    Z    É. 

Comment  donc  ,  ce  feroit  tout  de  bon  î 
Air  :  Lantiirdu. 

Le  plaifant  vertige  ! 
Jen'aurois  pas  cru 
Trouver  ce  prodige 
En  toi ,  de  vertu. 
Leve-toi ,  te  dis-je  ; 
Maraud  ,  te  leveras-tu  ? 
Arleq_uin^  terre. 
Laturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 
P   I   R   O   U   Z   É. 
Je  veux  que  tu  vives  ,  moi. 
K^LEQVi'S  ,fe  relevanf,&  toujours  d'un  ton 
majejiueux. 

Madame  ,  j'ai  vécu* 
Du  vénérable  Iman  la  fagefle  profonde 
M'a  fait  examiner  les  vanités  du  monde. 
La  terre  cft  un  théâtre  ,  &  l'homme  efl:  un  vaurien  y 
Qui  fait  là  le  métier  d'un  très»  vil  comédien. 
Conteurs  impertinens  d'un  tas  de  fariboles  ; 
Encorfi  tour-à-tour  on  jouoit  les  grands  rôles  ! 
Mais  l'acteur  qui  les  tient  ne  les  lâche  jamais  ; 
Et  pour  moi ,  je  fuis  las  de  jouer  les  valets. 
Adieu  ! 

P   I   R   O   U   Z    É. 

Arrête,  mon  cher  Arlequin  !.. . 

D  iv 
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A  K   L  E   a  U  I  N. 

Que  la  f^rçe  fans  rpoi  continue  ou  finifle  , 
C'ça  eft  fait ,  pour  Jamais  j'aj  gagné  la  couliCTOf 

P   I   R    O    U   Z   E, 

Air  : 

Quelle' humeur  baroque  | 
Ah  1  fuis-je  un  objet 
loi  qui  te  choque  ? 
Change  cle  projet. 
Viens,  viens ,  tu  m'épouferiis ,  je  le  veux  bienJ 
Vas,  je  te  pardonne. 

A  R  L  E  QV  I N ,  s*  arrachant  de  [es  braSm 

Ah ,  rufe  de  Satan  ! 

'  P  I  R  o  u  z  É  5  /^  retenante 

Où  diantre  veux-tu  courir  ? 

Arleq_xjin. 

A  la  mort  !  à  la  gloire  ! 
Arlequin  ,  dira-t-on  ,  pouvant  manger  &  boire. 
Et  pouvant  pofleder  un  tendron  plein  d'appas  , 
i\  de  fi  grands  plaifirs  préféra  le  trépas. 
(  //  cric  dhih  ton  comique ,  enfuymitfar  le  chemin 
que  lui  a  montré  Léandre,) 

Ah ,  que  cela  fera  beau  î  que  cela  fera  beau  î 
que  cela  fera  beau  !         [//  difparoHJ\ 

P  I  R  O  U  z  JÉ, 

Adieu  donc  ! 
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SCENE    VII. 

/ 

BALKIS,  PIROUZÉ. 

B  A  L  K  I  s,forûani  de  Nndroit  oh  Firouzé 
Pavait  fait  cacher, 

Eh  bien ,  Pirouzé ,  qu'en  dis-tu  ?  Tu  ne  t'atteu- 
^pis  pas  à  cela  ? 

Pirouzé. 

Air:  M,  le  prévôt  des  marchands» 
Le  drôle  fe  ravifera  , 
Et  bientôt  nous  recherchera* 
Nous  fommes  ici  pour  une  heure. 
Après  tout ,  s'il  eft  fi  méchant , 
Qu'il  en  forte,  ou  qu'il  y  demeure, 
Tout  cela  m'eft  indifférent. 
Parlons  d'autres  chofes.  Lé^^ndre ,  en  mille 
ans  ,  ne  s'imagineroit  pas  que  nous  fommes  ici. 
L'endroit  i>'eft pas  trop  riant  :  qu'en  dites  vous? 
B  A  L  K  I  s. 
Il  mç  fondrait  à  la  tyrannie  d'un  père ,  &  me 
conferve  à  mon  amant  ;  c'eft  un  palais  pour  moi. 
Air  :  Prenez  la  fillette  au  premier  mouvements 
Effroyable  afyle  ! 
Trifte  &  fombre  féjour  ! 
Tu  me  parois  l'isle 
Du  dieu  d'amour. 
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A  fcs  feux  aimables  , 
Tous  lieux  favorables 
'  ■  Semblent  aux  amans 

Toujours  charmans. 

P   I   R   O   V    Z   É. 
Aîr  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 
Ne  fongeons  donc  ici  qu'à  rire  ! 
B   A   L  K  I   S. 

Je  fens  qu'à  la  joie ,  à  vrai  dire , 
IVÎon  cœur  eft  affez  difpofé  ; 
Mais  quelque  chofe  la  modère  ^ 
Hélas  !  ma  chère  Pirouzé, 
C'elt  le  défcrpoir  de  ma  mcre. 
Pirouzé. 
Air.:  Comme  un  coucou  que  TamourpreJJe» 

L'on  ne  doit  à  la  pauvre  femme 
Dire  votre  mort  que  demain. 

B    A    L   K   I    S. 
Ah  ,  que  tu  rafTures  mon  amel 
Cela  s'accorde  à  mon  deffein. 
Air  :  Par  bonheur ,  ou  par  malheur. 

Déjà  je  me  reprochois 

L*état  où  je  la  laiflbis. 

Dès  que  je  ferai  fortîe  , 

J'irai  la  voir  ,  &  je  veux 

La  mettre  de  la  partie  , 

£t  lui  coniier  mes  feux» 
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l  Von  entend  tout-à-coup  une  fymphonie,  Vohf. 
ciirité  cejfe,  &  luie  grande  lumière  fe  répand 
dans  la  caverne.] 

P  I  R  o  i;  z  É. 
Ah  5  madame  ,  nous  fommes  perdues  ! 

B  A    L   K  I   s. 

Je  ne  vois  ni  n'entends  rien  encore  que  de 
fort  agréable.  Afleyons-nous ,  &  voyons  à  quoi 
cela  aboutira. 

SCENE     VIII. 
ENTRÉE    DES    VENTS.. 

O   R   Y   T   H   I   E. 

Air  :  De  M.  Royer. 

Vents  légers ,  rapides  aquilons , 
Qu'enferment  ces  antres  profonds  , 
Qu'à  les  égayer  tout  s'empreflTe. 
Votre  maître  en  ces  lieux 
Tient  l'objet  de  fes  feux. 
Si  fa  tendreffe 
Vous  intérefle  , 
Vents  légers  ,  rapides  aquilons  , 
Qu'enferment  ces  antres  profonds , 
Qu'à  les  égayer  tout  s'emprefle. 
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Danfe  des  vents. 

O   R  Y   T   H  I   B. 

Bdie  amante  de  Zéphir , 
Délices  de  la  nature, 
Dans  cette  demeure  obfcure , 
Flore  ,  fais  fur  tes  pas  voler  le  doux  plaiûr  ! 

Danfe  de  Flore. 

O   R   Y   T   H   I   E* 

Ariette. 
Quand  la  fillette 
Fait  en  cachette 
Choix  d'un  amant  ; 
Du  père  avare 
Le  choix  bizarre 
Suit  vainement  :  > 

C'cft  lui  qui  propofe  ; 
Mais  elle  difpofe 
De  l'événement. 

P  I  R  O  u  z  i. 
Oh  !  pour  le  coup ,  madame ,  voilà  une  pierre 
dans  votre  jardin  :  c'eft  à  vous  qu'on  eu  veut.    • 

\_La  danfe  reprend.'] 


* 
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SCENE    IX. 

BA.LKIS,  PIROUZÉ,   ARLEQUIN 

habillé  &  dégidfé  en  vent. 

A  R  L  E  Q.U  I N  5  aux  vents. 
Air  :  Tarare  ponpon» 

J\ETlREZ-vous  ,  Zéphirs ,  Bife,  vents  de  Galernc  ^ 
Et  d'Eole  à  13alkis  apportez  les  préfens  I 
[Les  vents  ^fortent.'] 
PiROUZÉ,/?  Balkis. 
Ahi  !  ahi  !  où  fommes-nous  ?  Tout  ceci  me  lanterne  l 
Gare  les  ouragans , 
Si  près  de  la  caverne 
Des  vents  ! 
f    Air:  Maïs  fur-tout  prenez  bien  garde  à  votre  cotilloru 
{a  Arlequin,^ 
Es -tu  de  ces  vents  familiers  ,     ôzV. 
Qui  s'engoufFrant  fous  nos  paniers  , 
pondent  fur  nous  en  tourbillon? 
Faut-il  ici  prendre  garde 
A  notre  cotillon  ? 
Arlecluin,/?  Firouzé. 
Air  :  Biribi ,  chic  ,  chic  ,  chac. 
Ne  crains  rien ,  ma  reine  j 
Je  vais  petit  train  , 
J'ai  la  courte  haleine 
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Efle  vol  badin.  f 

Ah ,  biribi ,  chic  ,  chic ,  chac  ,  &c. 
[à  Balkis,] 
Air  ;  Des  ennuyeux. 
Je  fuis  un  petit  vent  coulis  , 
Envoyé  d'Eole  à  Balkis  , 
Poiir  lui  faire  un  compliment  tendre, 

P    I    R    O    U    Z   É. 
Le  cœur  de  madame  eft  un  bien 
Où  l'on  n'a  plus  rien  à  prétendre. 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 
Ne  vous  inquiétez  de  rien. 
Éole  ne  veut  pas  vous  voir  feulement.  C'eft  un 
dolent  contemplatif,  qui  a  juré  de  ne  plus  aimer 
qu'en  idée ,  &  cela  depuis  la  mort  cruelle  de  notre 
pauvre  mère ,  dont  il  fut  la  caufe. 

P   I   R  o   u   z   É. 

De  quoi  mourut-elle  donc  ? 

A  R   L   E    Q_  u   I   N. 

D'une  coli.que  de  tous  les  diables ,  en  accou- 
chant j  &le  moyen! 

Air  :  Privent  les  gueux. 
Elle  nous  mit  tous  au  monde 

En  même  tems. 
Jugez  dans  fa  panfe  roqde 

"    Si  tant  de  vents 
Ke  dévoient  pas  faire  un  joli 
Charivari. 


f 
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B   A   L   K   I    s. 

Et  d'où  votre  Éole  me  connoit-il  ? 
Arleq_uin. 
Air  :  Vautre  jour  fapperçus  en  fonge. 

Un  jour  d'une  voix  langoureufe  , 
Votre  amant  plaignoit  fon  ennui  :    ' 
L'un  de  nous ,  palTant  près  de  lui , 
Emporta  fa  plainte  amoureufe  ;  ' 
Car  on  fait  que  ,  le  plus  fou  vent , 
Autant  en  emporte  le  vent. 
Elle  parvint  aux  oreilles  d'Eole,  &  lui  parut  fî 
tendre ,  qu'il  fut  curieux  d'en  connoitre  l'objet  : 
un  de  mes  frères  l'a  fatisfait.  '    , 

B   A    L   K  I   s. 

Et  comment  cela  ?| 

A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Aflez  plaifamment.  Ce  même  amant  eft  en 
France  à  préfent ,  avec  votre  portrait  :  on  vous  y 
a  trouvée  iî  belle,  qu'on  vous  y  a  gravée.  Et 
l'autre  jour,  un  vent  du  nord,  grand  filou, 
firifant  la  boutique  d'Un  vendeur  d'images,  zefteî 
jenleva  la  vôtre ,  &  la  fit  voir  à  mon  père ,  à  qui 
vous  plûtes. 

Air  :  JJis  près  de  J{2  femme. 

Vous  fâchant  toute  prête 
A  quitter  nos  cantons , 
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Le  bon  homme  à  la  fcte 
Veut  joindre  quelques  dons. 
P   I   R    O   U   Z   É- 
Que  nous  donnera-t-il  ?  Et  de  ce  vieux  druide 
Quel  fera  le  préfcnt  ? 
Du  vent. 

Arlecluin* 
Patience  !  Oh  que  noii , 

Dondon  ! 
Ce  fera  du  folide, 
[  Les  vents  rentrent ,  çff  apportent  une  grande 
armoire  i  peinte  @  ornée  de  guirlandes.^ 
P  1  R  o  u  z  E. 
Air  :  Zon  ,  zon  ,  2on. 
Voici  ce  rate  don. 
Arleq_uin,  'mettant  ta  n$ain  fur  la  porte 
de  r  armoire  que  Firouzé  veut  ouvrir  ^ 
Ne  raillez  pas  !  Je  gage 
Qiie  ce  jeune  tendron 
En  fera  bon  wfage , 
Et  zon  ,  zon ,  zon  . ,  . 

t   I   R   O   tJ   Z   É. 
Air  :  Ma  raifon  s'en  va  bon  traUi: 
Montre  donc  vite  ,  finon . . . 

Arleq_uik* 

Kous  ne  vous  donnons  pas  ,  non  j 
Ainfi  que  des  gueux,. 
Des  effets  verreux. 

Ceh 
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Cela  fent  coimme  baume  ! 
Tenez  ,  jugez-en  toutes  deux; 
^II  ouvre  P armoire  9  ^  Léandre  en  fort  ^  qui  fé 
jette  aux  pieds  de  Balkis.^ 
G'eft  ce  joH  jeune  homme , 

Lonla  , 
C*èft  ce  joli  jeufte  hômméi 
D  A  L  k  I  S ,  après  avoir  jeté  un  graiid  cri  i 
au  Ji- bien  que  Pirouzé,  •     >* 

Ah ,  Léaiidre  !  eft-ce  vous  ? 

Arlecluin. 
Oui ,  e'éft  lui  5  &  moi  je  fuis  Arlequin.  Voilà 
lés  reconnoiiTanGes  faites  >  point  de  ,  verbiagCi 
Adieu. 

B  A  t"  K  i  s. 
i\ir  :  ^i  dans  le  mal  qui  nie  poffedé; 
Ah  î  vieillai-je  ,  ou  non  ?  Je  balance  i 
Et  je  n'Qfe  en  croire  mes  yeux. 

L   É  A   N    D   R   Ei 
Madame  ,  paflez  en  des  lieux 
Plus  dignes  de  votre  préfence. 
. .   Vous  faurez  là  ,  comme  ramouf 

M'a  fait  pénétrer  ce  féjour.        '  ,   ) 

[ils  s^en  vont.] 
P  I  R  O  U  Z  É; 
Air  :  Flon ,  fon  ,  florin 
Je  ne  fuis  plus  fui^^ife  , 
Monficur  ie  veut  coalîs  ^ 
Tome  IVi  Ë 
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De  la  noble  entreprifc 
Que  vous. . .  • 

A  R  L  E  Q_u  I  N ,  /a  chajjant^ 
Gagnons  pays. 
Suivez  donc  ,  lariradondainc  , 
Suivez  donc  ,  lariradondon, 
[//  la  chaffe.] 

S  C  E  N  E    I  X. 
ARLECLUIN,/f«/. 

Aîr  :  La  bonne  aventure ,  ô  gue\ 

^HERE  époufe  ,  en  vous  laiflant 

Dans  Ja  fépulture  , 
J'en  ai  le  cœur  fi  dolent , 
Que  je  vais  toujours  chantant , 
La  bonne  aventure, 

O  gué  , 
La  bonne  aventure. 
Voici  une  pauvre  veuve  dans  le  cas  de  la  loi* 
C'eft  ma  foi  une  jolie  dondon  s  elle  me  fait 
pitié  ;  tiiajns-la  d'ici. 


i 
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S  C  E  N  E    X. 
ARLEQUIN,  UNE  VEUVE. 

IPauvr  e  femme! 

La    Veuve,  pleur  anti 
Air  :  Hélas  !  c*efi  bien  fa  faute. 
Que  ces  lieux  ont  pour  moi  d'appas  !     èîH 
Oui ,  cher  époux  ,  fi  le  trépas 

L*un  à  l'autre  nous  ôce  ; 
Ce  qui  me  confcle  ,  en  tout  cas  j 
C*eft  d'être  côte-à-côte , 

Lonla  , 
C'eft  d'être  côte-à.côte. 
Arleq_uin. 
H  y  auroit  dans  le  monde  des  Veuves  bien 
défolées ,  fi  elles  n'avoiônt  pas  dé  plus  douces 
«onfolations  que  celle-là. 

Air  :  Uamoiir  méfait ,  lohlarila  i  &9i 
Calmez  un  peu  votre  ame  I 
Laiffez  vous  fecourir. 
Si  vous  voulez ,  madame. . .  i 

L   A      V  E   U   V   E. 
Eh ,  quels  fecôurs  m'offrir  \ 
Je  ne  veux  que ,  lonlanla , 
Je  ne  veux  que  moudr. 

É  ij       " 
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Un  homme  de  vingt-ciiiq  ans  î  de  vingt-cinq 
ans  ! 

Air  :  ck  Joconde. 

Qjûï  fe  feroît  imaginé 

Qu'il  fût  mort  à  cet  âge , 
Et  qui  diantre  auroit  deviné 

Un  fi  brufque  veuvage  ? 
Je  Tavois  choiiî  de  ma  main  , 

Craignant  la  furvivancc , 
Jeune  &  plein  de  vigueur  ,  afin 

Qu'il  fût  de  réfiftance. 
Et  cela  crevé  au  bout  d'un  an  de  mariage  !    , 
fin  de  l'air  :  Un  petit  moment  plus  tard, 
S*il  en  eût  encor  pafic 

Trente-cinq  ou  quarante, 
Comme  il  avoit  commencé  , 

J'étois ,  j'étois  contente. 

Arlecluin. 

îlélas  5  que  je  vous  plains  î 

La    Veuve. 

N'allez  pas  croire ,  au  moins  ,  monfieur,  que 
ce  foit  le  regret  de  me  voir  ici  qui  me  faife  parler. 
Hélas  î  j'aimais  fi  tendrement  mon  mari. . . 

A   R   L   E   a  U   1   N. 

Ah,  madame,  à  qui  parlez -vous!  qui  fait 
mieux  que  moi  les  délicatefles  d'un  amour  con- 
jugal ! 
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La    Veuve. 
Oui,  monfieur,  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans. 

Air  :  Troujjez  ,  belles  ,  tous  vos  cotillons^ 
Un  bon  gros  brun  ,  bien  nourri  , 

Robufte  corpulence  , 
Le  teint  vermeil  &  fleuri , 

Avec  l'air  à  la  danfe. 
Le  joli  gentil  petit  mari  , 

Ah ,  monfieur  ,  quand  j'y  penfe  !  . 
Arleq_uin. 
En  eiFet,  vous  me  dépeignez    là  un   corps 
d'athlète.  Et  de  quoi  donc  cela  eiè-il  mort  ? 

L  A      V  E   U    V   E. 
Air  :  Ma  commère ^  quand  je  danfe. 
Comme  un  petit  volontaire  , 
Faute  d'entendre  raifon , 
Lui  feul  il  vouloit  tout  faire 
L'ouvrage  de  la  maifon  , 
Tout  balayer , 
Tout  nettoyer , 
Cour  &feyer , 
Chambre  ,  cave  ,  &  grenier, . . 
(  Elle  change  d'air.') 
Air  :  Ramonez-ci ,  ramonez-là. 
Enfin ,  c'étoit  une  rage  ; 
Le  pauvre  homme  ,  du  ménage 
T^nt  il  airnoit  le  tracas , 

E  iij 
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Ramonoitci,  ramonoitlà, 

La ,  la^,  h , 
La  cheminée  du  haut  en  bas. 
Il  eft  mort  à  la  peine. 

ARLEàuiN. 

Je  le  crois  bien ,  &  c'elt  vraiment  dommag^^ 
Air  :  -^à  !  mon  mal  ne  vient  que  d^aimer^ 
Mais  ne  fongez  plus  à  cela. 

La    Veuve. 

^h  ,  monlieur  ,  que  dites-vous  là  ! 
Quand  on  ne  m'auroit  point ,  hélas  \        j 

Contrainte  de  le  fuivre  , 
Ah  !  moî.méme  je  n'aurois  pas 
Plus  long-tems  voulu  vivre. 
Arleq_uin. 
'  Je  ne  penfe  point  comme  cela ,  &  le  cfiabl* 
emporte  qui  feroit  venu  ici ,  fans  la  fotte  loi. , . , 

La    Veuve. 

Ah ,  monfieur  !  ne  dites  point  de  mal  d'une  loi 
(î  relpe diable  &fî  heureufementinftituée.  Qlpi 
charmante  !  à  douce  loi  ! 

Air  :  J'ai  cent  /eus  dam  mapachette. 
Oui ,  quand  ,  ce  qui  n'elt  pas  poiTible» 
Je  pourrois  de  ce  lieu  terrible 
M'échapper  ,  non  ,  mon  cher  époux  \ 
(  En  pleurant,  ) 
Qtt  !  GU  î  ou  !  pu  !  ou  !  pu  !  eux  ! 
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Je  voudroîs  refter  avec  vous  , 
Ou  !  ou  !  ou  !  ou  1  ou  !  ous  ! 

A  R  L  E   Q.  U  I  N. 

Bagatelle  !  La  vie  eft  une  douce  chofe , 
La  terre  eft  un  rofier  qui  n'eft  jamais  fans  rofe. 
L'homme  eft  l'abeille  à  qui  la  célefte  faveur 
A  travers  quelque  épine  en  fait  fuccr  la  fleur. 
Air  : .  . . 

"Et  quoi  de  plus  déle(ftable , 

Jeune  comme  vous  voilà  , 

Bon  appétit ,  bonne  table  , 

Bon  lit ,  &  ... . 

La    Veuve. 

Air  : . .  • 
Ah ,  taîfez^vous  donc  J  fi  donc ,  monfieur  ;  laifTez  qa  là  i 
Convient-il  ici  de  parler  de  cela  ? 

ARLEQ.UIN. 

Oh,  parbleu  i  madame ,  tout  le  monde  n'a 
pas  comme  vous  une  jeune  &  belle  moitié  à 
regretter.  Adieu,  Vous  trouverez  bon  que  je 
décampe ,  moi. 

La    Veuve. 
Comment,  moniteur ,  vous  pourriez.  •  .1 
Arlecluin. 
Air  :  Pierre  Bagnokt, 
Je  fens  que  j'aime  encor  la  vie  , 
Et  je  ferai  fort  bien ,  je  crois  , 


^|.      LE  FACHEUX  VEVVA&i^ 

Puifque  je  fais  une  fortie , 
A  ces  lieux  d'horreur  &  d'effroi.  . . 
De  .  . . 
La    Veuve,  avec  emprçjjemutf 
Montrez-la  moi , 
Montrez-la  moi. 

Arle  cluin. 

La  voilà .  ,  , 
(  La  veuve  y  courant ,  HT  arrête^ 
Doucement  :  parlez  donc  ,  m'amie  ; 
Vous  n'approuvez  donc  plus  la  loi  ? 
La    Veuve. 
Pardonnez-moi. 

Air  :  La  verte  Jeunejft, 
Mais  ceftqueje  compte 
Nourrir  mes  douleurs  \ 
yne  mort  trop  prompte 
Tariroit  mes  pleurs. 
En  veuve  bien  tendre. 
D'ici  je  ne  fuis  , 
;  Que  pour  en  répandre 

II! nie  ans,  fi  je  puis, 

(  Elle  s'enfuit,^ 
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SCENE     XI. 
A  R   L  E   a  U  I  N ,  feuL 

!]r  ORT  bien  ,  ma  foi  ;  je  prévois  une  chofe. 
Air  :  AJjis  près  de  fa  femme  ,  un  avocat  au  cours. 

Si  cette  loi  févere 
DeTisle  où  je  me  plais , 
Malgré  moi ,  va  me  faire 
Décamper  pour  jamais  ; 
A  la  montagne  auflfi ,  par  droit  de  repréfaiilc^ 
JVÏon  maître  a  fait  un  trou  , 

Par  où 
J'ai  peur  que  la  loi , 

Ma  foi , 
A  fon  tour  ne  s'en  aille. 
Mais  allons  vite  rejoindre  mqn  maître ,  &  dç^ 
nichons. 

S  C  E  N  E    X  I  I. 
L  É  A  N  D  R  E,   A  R  L  E  aU  I  N. 

LÉ  4  N  D  R  E  5  arrivant  comme  un  homme  éperdu^ 

Arlequin  !  mon  cher  Arlequin  î  Je  fuis  au 
défelpoir  ! 
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A  R    L   E    Q_  U   I   N. 

"Tous  ne  pouvez  retrouver  le  trou  peut-être  ? 

L   É   A   N   D    R    E. 

F  Ce  n'eft  pas  cela:  Balkis,  la  cruelle  Balkis  né 
veut  point  fuir ,  ni  s'embarquer  avec  moi ,  comme 
)Q  Tavois  efpéré.  Elle  veut  revoir  fa  mère  :  elle  no 
veut  être  à  moi ,  que  de  l'aveu  de  fon  père.  Abou- 
lifar  eft  un  homme  opiniâtre  ,  un  père  dénaturé  ; 
ftfs-tu  ce  qu'il  faut  faire  ?  — 

A  R  L   E   Q_  U  I  N> 

Air  :  J/i  >  que  Colin  Vautre  jour  me  fit  rire! 
La  planter  là  ,  riche  comme  vous  êtes , 
Gagner  la  France  ,  &  faire  vos  emplettes 
Au  magafm  ...  de  l'opéra  : 
A  a  a  ah  !  a  ah  !  ah  a  a  a  a  ! 

L  É   A   N   D   R   E. 

Non  5  je  veux  que  tu  reparoilfes  dans  PisleJ 

A   R   L   E    Q.  u   I   N. 

Moi ,  monfîeur?  Diablezot!  pour  qu'on  me 
reoonnoilTe ,  qu'on  me  renterre?  Que  j'en  ré- 
chappe 5  qu'on  me  ratrappe  ,  &  que  je  pafle  ^ 
comme  cela,  ma  vie  à  mefai^re  enterrer  &  dé-^. 
terrer  ?  Votre  valet. 

L  E   A  N   D   R  E. 

Ne  crains  rien:  nous  te  déguiferons  fî  bien,' 
qu'on  ne  te  reconnoîtra  pas.  J'ai  obtenu  de  Bal- 
kis, qu'elle  feprêteroitpour  afujourd'hui  àmoil 
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ftratagême.  Tu  pafleras  pour  un  fage  Indien  > 
qui  rendra  la  vie  aux  morts.  Aboulifar  &  lei 
eadi  viendront  t'irnplorer,  &  nous  les  ranqon^ 
nerons.  Viens  î  tu  rendras  la  vie  à  un  maître  k 
qui  tu  la  dois  :  tu  partageras  mes  tréfors ,  &  ttj 
regagneras  Pirouzé, 

Arlecluin. 

Quoi  ,  Pirouzé  la  fuit  ! 

L  é  A  N  D   R  E- 

A  regret,  &  dans  la  feule  intention  de  noq$ 
^conder. 

A  R  L  E  Q.  u  I  N  ,  fièrement, 
DufTé-je  à  mille  [mans  redonner  de  l'emploi , 
Jion  fort  eft  joint  au  vôtre  :  il  fuffit  \  fuivez-moi^ 


r 
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A  C  T  E    I  I  I. 
SCENE    PREMIERE. 

Lethcatre  repréfente  la  même  ville  qu  au  premier  acte, 

LÉANDRE  ,  ARLEQUIN  hahiUé  en  efpece  de 
magicien ,  avec  une  robe  brune  ,  tine  longtie 
harbe  blanche  ,  une  baguette ,  ^c, 

LÉANDRE. 

JDH  bien ,  Arlequin ,  tout  va|e  mieux  du  monde  ; 
tu  as  déjà  la  vogue.  Cette  veuve ,  qui  eft  fortie 
de  deflbus  la  montagne  ,  établit  ton  renom  par 
toute  Tisle  :  elle  fut  enterrée  hier  demi-morte  : 
elle  afTure  qu'elle  avoit  achevé  de  mourir  j  & 
tes  fecrcts  divins  l'ont  tirée  de  l'autre  monde , 
&  du  tombeau,  à  la  prière  d'un  amant  qu'elle 
époufe  par  reconnoiflance  :  enfin  tout  le  monde 
court  à  toi. 

Arleq_uin. 
Que  trop  ,  car  depuis  une  heure  je  n'ai  point 
de  relâche. 

Air  :  Je  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince 

Tantôt  c'eft  un  malheureux  père. 
Tantôt  c'eft  une  tendre. mère  ; 
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Des  créanciers  ,  quelques  amis 
Viennent  pour  me  prier  encore. 
Des  frères  ,  des  fœurs  &:  des  fils  , 
Au  diable  celui  qui  m'implore  ! 
L  É   A   N   D    R   E. 

Je  crois ,  s'il  étoit  des  veufs  ici,  qu'ils  ne  t'im- 
portuneroient  gusre  plus  :  &  dis-moi ,  comment 
t'es-tu  tiré  d'aifaire  avec  eux? 

A  R  L  E   a  U  I  N. 

Comme  j'ai  pu  ;  en  demandant,  pour  les  fatif- 

faire ,  cent  chofes  très-rares ,  ou  prefque  impoifi- 

blés  à  trouver  ;  une  plume  de  notaire  qui  n'aifc 

jamais  fait  de  tort  à  perfonne  :  une  langue  d» 

bigot ,  qui  n'ait  point  médit  :  un  pucelage  de  co» 

médienne  :  du  poivre  des  Indes  :  de  la  moutarde 

de  Dijon  :  que  fais-je  !  mille  drogues  de  cette 

eipece. 

Air  :  Vous  m^ entendez  bien. 

Mais  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis  ;  ' 

Et  fi  le  père  de  Balkis 

Se  fait  long-tems  attendre. 
L  É  A   N  D   R   E. 
Eh  bien  ? 

A  R   L   E    Q.  U   I   N. 

Je  fuis.  . .  feigneur  Léandre , 
Vous  m'entendez  bien. 
Je  paflerois  bientôt  pour  un  fourbe  infignej 
&  puis  tout-à-coup  3 
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Air  :  Et  vogue  la  galcrt. 
De  monfieur  l'aftrologue 
L'on  pourroit  s'aflurer: 
Et  je  verrois  ma  vogue 
Bientôt  dégénérer  , 
Et  vogue  la  galère.  , ,  i 
L  É   A  N   D   R   E. 
Ke  t'inquiète  pas  i  je  vais  chez  Aboulifaf  :  je 
lui  demanderai  fa  fille  en  mariage  ,  comme  fî 
j'ignorojs  fa  mort  i  il  me  l'apprendra}  ce  fera 
Toccafion  de  lui  parler  de  toi  ^  &;  de  te  l'amener. 
Attends-nouis  5  &  que  nos  danfeurs  &  nos  mufî- 
ciens  fe  tiennent  toujours  prêts; 

SCÈNE    î  i. 

A  R  L  E  au  I  N.M 

(3  u'iL  vienne  vîtCi 

Air  :  Lcrda ,  Urelanîerc» 
Ou  je  ih'en  pourrois  bien  ehfitt. 
Comme  un  véritable  Arlequin  ^ 
Tirer  avec  les  étrivieres  j 
Lerela ,  lerelanlerci . ,  • 
Jarnibleu  !  ne  voilà-t-il  pas  encore  des  impor- 
tuns î  II  s'agit  de   trouver   quelque  nouvelle 
défaite. 
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SCENE     III. 

ARLEQUIN ,  KEROK  poète ,  ABHAK  mujicien* 

A  B  H  ô  K* 

Air  :  Des  folies  d'Ef pagne. 

^  AGE  Indien ,  dont  les  grandes  lumières 
Ouvrent  les  yeux  que  la  mort  a  fermés  ,  j 
Secourez-nous  ! 

A  B  H  A  K  5  pleurant. 

Et  confolez  deux  pcres 
Que  de  leur  fils  la  mort  a  défolés  ! 

Arleq_uin. 

Oui-dà,  meffieurs,  volontiers  5  mais  eelâ  n« 
fe  fait  pas  fans  obfer ver  beaucoup  de  petites  cir- 
conftances.  Il  faut  favoir,  i©.  le  nom ,  le  pays , 
&  la  profeffion  des  gens.  Voyons  î  [  au  poète  ] 
d'où  ètes-vous  ?  qui  êtes- vous  ?  commeiat  vous 
JCiommcz-vous  ? 

A  B   H  O   K. 

Abhok ,  poète  Perfan. 

ARLEQ.uiN,/i  Ahhakn 
Et vous? 

x\  B  H   A  K. 

Abhak,  muficieulroquois. 
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A   R   L   E   CL  U   I   N, 

Meffieurs  Abhok  &  Abhak,  foyez  les  biem 
Venus  î  Oh  qà ,  vous ,  monfieur  Abhok ,  Gomment 
fe  nommoit  votre  fils  ? 

A   B   H   O   lî. 

Il  fe  nommoit  Opéra. 

Arleq_uih^ 

Et  le  vôtre  ? 

A   B   H  A   Kw 

C'eft  le  même  que  celui  de  ce  pôëtè  :  notïs 
l'avions  fait  enfembie^ 

Arlecluin. 
Un  enfant  ayant  deux  pères ,  cela  n'eft  pas 
rare  j  mais  que  deux  pères  avouent  le  mèn2e  en- 
fant 5  voici  du  nouveau. 

Air  :  Ma  r  a  if  on  s'en  va  beau  trains 
En  croirai-je  vosdifcours? 

A  B   H   A   K. 
Oui ,  defes  malheureux  jours  ^ 
A  communs  efforts , 
Nos  divins  tranfporcs 
Avoient  tiiTu  la  trame. 
Abhok. 
Hélas  !  j'en  avois  fait  le  corps* 
A  B   ri   A  K. 
Moi ,  j*en  avois  fait  Tame , 

Lonla , 
Moi ,  j'en  avois  fait  l'anie. 

Abhom. 
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A  B   H   O   K. 

Là  ibelle  ame   de  violon  î  la  plaifante  am€ 
êheore  î 

Air  :  Sem'deQus-deJJous ,  fem-dévant-derricré. 
Votre  ouvrage  a  gâté  le  mien.         bis» 

A  B   H  A   K. 
C*e(1  le  corps  qui  ne  valoitrien.      bisi 
Vous  aviez  rangé  la  matière  , 
Sens-deflus-deflous ,  fens-devant-derrieré  : 

Ses  pauvres  membres  étoient  tous 
Sens^devant-derriere ,  fens.defTus-defîbuS. 
A  B   H  O   K. 

C'étoit  un  corps  de  fer ,  à  durer  mille  ans^  fi  tU 
TeuiTes  animé  comme  il  faut 
A  B  H  A  K. 
Tais-toi  i  tais-toi  ;  tu  devrois  bien  patler  !      ' 
Air  :  Amis  .  fani  regretter  Paris, 
Bourreau  !  c'eft  toi  qui  fais  couler 

Mes  pleilrs  intariffableâ  : 
Ton  maudit  corps  a  fait  alltr 
Mon  ame  à  tous  les  diables» 
A   B   H   O    K. 
Ait  :  Morguienne  de  voUs* 
J'avois  très-bien  fait. 
A  B   H  A  K, 
Chacun  te  condamne  i 
Ton  fot  corps  n'avoic 
Pas  un  bon  organe* 
Tonti  IV.  F 
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Ensemble. 

IVIorguienae  de  toi  ! 
Vas ,  tu  n'es  qu'un  âne  l 
Morguiennc  de  toi  I 

A  B   H   A   K. 

Air  :  Des  fraifes. 

Oh  !  plus  de  bruit  fur  cela  : 

Et  fâchons ,  je  vous  prie , 
Seulement  fi  l'on  pourra 
Rendre  à  feu  notre  Opéra 

La  vie ,  la  vie  ,  la  vie. 

Arleq_uin- 
Voyons  ;  quel  étoit  le  tempérament  de  cet 
enfant  là? 

A  B   H  A  K. 

Froid. 

A  R  L  E   CL  U   I  N. 

A  quel  âge  eft-il  mort  ? 

A  B  H   O   K. 

Au  berceau. 

ARLEaUIN. 

De  quelle  mort? 

A  B   H  A  K. 

De  mort  lubite. 

Arlecluin. 

Oui  y  mais  encore ,  qu'efl-ce  qui  l'a  fait  mourir  ? 
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A  B   H   O   K* 

Le  défaut  d'ame ,  vous  dis-je  5  il  n'en  avoit  pas 
le  quart  de  ce  qu'il  lui  en  falloit* 

A  B   H  A   K* 

Dites,  dites  que  c'eft  qu'il  avoit  le  corps  mal 
conformé  -,  puifque  ceux  qui  Pont  ouvert  après  fa 
mort  5  ne  lui  ont  point  trouvé  de  parties  nobles. 

A   B   H   O   K. 

Morbleu  ,  j'enrage ,  quand. ... 

A  R   L   E    Q_  U   I  .N* 

Paix  î  Depuis  quand  l'enfant  eft-il  rUdirt  ?     - 
A  B  H  A  K* 

Depuis  trois  ou  quatre  mois. 

Arleq_uin. 

Diable  !  ce  feroit  une  belle  cure  à  faire  >  maîâ  3 
ma  foi ,  meilleurs  ^  je  fuis  fâché  de  vous  le  dire  3 
mon  fecret  n'eft  bon  que  dans  les  ving-quatrd 
heures.  Votre  enfant  n'en  reviendra  jamais  3  il 
faut  ie  mettre  avec  la  vache  à  Panier;  elle  eft 
morte  ^  il  n'en  faut  plus  parler. 

A   B   H   O   K. 

Je  ferai  encore  des  enfans  avec  toi  >  tu  n'as 
qu'à  tV  attendre  î 

A  B   H   A  K* 

l-  Il  appartient  bien  à  des  marmoufets   de  ta 
faqon  d'être  animés  de  la  mienne  ! 

Fij 
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Air  :  Ah ,  ah ,  petite  effrontée  ! 

Crois-moi  ;  fais  de^  Polichinelles  , 
Et  qu'un  autre  anime  tes  rogatons  \ 
Pour  de  tels  avortons  , 
Mes  âmes  font  un  peu  trop  belles  ; 

Pour  de  tels  avortons , 
Mes  talensfontunpeu  trop  bons* 
Crois-moi  ;  fais  des  Polichinelles  , 
Et  qu'un  autre  anime  tes  rogatons. 

A  B   H   O    K. 
Suite  de  l'air ,  ou^Âh,  maman  ! 
Mon  enfant ,  de  long-tems 
Tu  ne  feras  un  Orphée. 
Mon  enfant ,  de  long-tems      < 
Tu  n'en  auras  les  talens, 
A  faire  comme  tu  fais  , 
Tu  n'animeras  jamais 
Rochers ,  ni  forêts. 
A  B   H  A  K- 
De  toi  nous  tïe  voyons  plus 
Que  des  enfans  malotrus  , 
Tortus  &  boflus, 
A  B   H   O   K. 
Mon  enfant ,  de  long-tems 
Tu  ne  feras  un  Orphée. . . . 
A  B  H  A  K. 
Croîs-moi  ;  fais  des  Polichinelles  ; 
Et  qu'un  autre  anime  tes  avortons. 
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A  B   H   O   K. 

Air  :  Le  branle  de  Metz. 
Si  jamais  tu  me  réclames. . .  • 

A  B   H   A  K. 
Le  plaifant  original  î 
IVlaudit  foit  le  jour  fatal , 
Qu^enfemble  nous  travaillâmes  î 

Arleq_uin. 
Seigneur  Abhok  &  Abhak. .  • 

,   A  B   H   A   K. 
Viens  me  demander  des  amcs  ! 
Abhok. 
Vien  5  viens  me  demander  des  corps  à  moî  ] 
viens  ! 
Arleciuin  ne  les  pouvant  accorderai 
Air  :  Ze  branle  de  Metz» 
Seigneur  Abhok  &  Abhak , 
Tenez  ,  voilà  votre  fac. 
[  //  les  chajje  à  coups  de  batte ,  en  chantant  :  ] 
Jean  danfc  mieux  que  Pierre  , 
Pierre ,  &c. 
Le  diable  emporte  les  faifeurs  de  corps  & 
d'ames  î  Mais  bon  î  j'apperqois  mon  maître  qui 
vient  avec  Aboulifar  :  allons  nous  préparer  à  le^ 
recevoir.  [i/iVwyrti.  ] 


Fii; 


6(5    LE  FACHEUX  VEUVAGE, 

SCENE    IV. 

LÉANDRE.ABOULIFAR, 

Aboulifar. 

V  ous  faifîezbien  de  l'honneur  à  ma  fille  î  mais 
il  y  a  une  bonne  raiibn  pour  vous  la  refufer , 
ç'eft  qu'elle  eft  morte. 

LÉ  AND  RE  contrefaifant  Ntonné^ 
Morte! 

Aboulifar. 
t   Et  enterrée  ce  matin. 

L  É   A  N  P   R  E. 
Ah  ,  feigneur  Aboulifar  !  avec  quel  fang-froid 
vous  m'annoncez  une  nouvelle  fi  funefte  à  tpus 
deux  ! 

Aboulifar. 
Air  i  Des  trembleuri. 

Quand  une  fille  fe  mêle 

De  contrequarrer  ,  comme  elle  , 

L'autorité  paternelle , 

Pour  faire  à  fa  volonté  ; 

A  la  fin  l'on  fe  dépite  , 

Et  d'un  père  qu'elle  irrite 

Son  peu  de  reCped  mérite 

Cette  infenfibilité. 
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L  É   A   N   D   R  E. 

Elle  eft  morte  ! 

Aboulifar. 
Oui. 

L  É    A  N  D   R  E. 

Air  : . . . 
Ciel  !  àvez-vous  permis.  . .  ; 
Quoi ,  votre  aimable  fille , 
La  belle  &  jeune  Balkis , 
L'honneur  de  votre  femille  î .  . . 
Aboulifar. 
Ne  mérite  ni  vos  regrets ,  ni  les  miens» 
Air  :  Adieu  voifînc. 
Quelque  joli  jeune  étourdi 
Lui  trou bloit  la  cervelle  ; 
Et  plutôt  que  d'être  au  cadi , 

La  petite  rebelle 
De  mourir  a  pris  le  parti. 
Tant  pis  pour  elle. 
Ou  tant  mieux ,  fi  vous  voulez  :  car  elle  n'en 
avoit  pas  d'autre  à  prendre  que  d'obéir  ,  ou  de 
mourir. 

LÉANDRE,/f  part. 
Quelle  dureté  î  voici  qui  rompt  toutes  mes 
mefures. 

Aboulifar. 
Il  n'y  a  plus  que  ma  femme  qui  m'embarrafle 
là  dedans  :  c'eft  une  mère  folle ,  qui  pourroil* 

F  iv 
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pouffer  un  peu  loin  le  défelpoir ,  quand  elle 
apprendra  cette  mort.  Cette  crife  paffée ,  je  n'y 
fongerai  plus. 

LeandrEj^î  ^art, 
Gardons-noûs  bien  de  lui  rendre  fa  fille. 

SCENE     V, 

ABOULIFAR,  LE  CADI,  LÉANDRE. 

Aboulifar, 

JuH  bien,  feigneur  eadi ,  il  n'y  a  plus  dç  BaUds  1 
L  E     Ç  A  D   I, 
Air:  Des  pendus^ 

Mon  cher  ami ,  j'aîlois  vous  voir  ! 
Concevez-vous  mon  défefpoir  ? 
"Voilà  ce  qu'ont  fait  mes  folies. 
Hélas  ,  au  prix  de  mille  vies 
Je  racheterois  du  trépas 
XJn  jeuiifiLobjet  fi  plein  d'appas  ! 

L  É  A  N  D  R  E ,  à  part. 
Celui  -  ci  eft  mieux  intentionné  :  tirons  -  en 
parti  :  Pirouzé  m'aidera.  (  Tout  haut.)  Adieu ^ 
feigneur  Aboulifar.  Je  ne  puis  fupporter  la  vue 
du  bourreau  de  votre  fille ,  d'un  vieux  infenfé  , 
dont  la  pourfuite  a  caufé  tout  notre  malheur. 
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SCENE      V  L 

LE  dADI,  ABOULIFAR. 

Aboulifar. 

jExcusez  les  tranfports  d'un  jeune  extravagant 
qui. , . . 

Le    C  a  d  I. 
Le  jeune  homme  a  raifon  -,  je  mérite  encore 
cmt  fois  pis. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière» 
C'eft  un  immondice , 
Qu'un  amant  barbon. 
Qu'en  bonne  police 
Ne  nous  jettc-t-on 
Tous  au  fond  de  la  rivière  > 
Lerelonlanla , 
Tous  au  fond.  ... 

AboulifarJ 

Eh,  ne  fongez  plus  à  Balkis  î 
Air  :  Gardez  vos  nwutom^  lirette^  lirons 
A  de  vains  regrets  ,  votre  cœur 

Un  peu  trop  s'abandonne. 
Prenez  la  cadette  fa  fœur  ; 
Elle  eft  jeune  &  mignonne  j 
11  ne  tient  qu'à  vous 
P'cn  être  l'cpou)^. 
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Cadi ,  je  vous  la  donne. 
Le    Cadi. 
Air  :  Non  ,  non ,  il  n'efl  point  de  J%  joli  nom^ 
Après  l'accident  funefte 
Dont  gémit  votre  maifon  I 

Non  ,  non  !  .-^-a.^^^ 

Mon  repentir ,  à  la  raifon 
De  mes  jours  confacre  le  refle; 

Non  !  non  ! 

Pour  quelque  beau  jeune  garqon 

Gardez  ce  jeune  tendron. 

Un  Médecin, repréfentépar Pirouzé,  crtt 

derrière  le  théâtre. 

Juftice  î  juftice  î  juftice  î 

Aboulifar. 
Voici  quelqu'un  qui  vous  réclame  t  adieu.' 
Nous  nous  rev-errons.     [  //  s'en  va,  ] 


'4î>' 
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SCENE    VIL 

LE  CADI,  PIROUZÉ. 

P  I  R  O  U  Z  É  ,  dégtitfée  en   médecin  ^  toute 
hors  d'haleine. 

Justice,  feigneur  cadi ,  juftice  ! 
Le    Cadi. 
Qu  Y-a-t-il  ?  De  quoi  vous  plaignez  -  vous  ? 
Parlez* 
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?iKOVZi,en  colère. 

Je  fuis  un  do<fleur  en  médecine  ,  député  par 
la  faculté  pour  vous  prier ,  feigneur ,  de  purger 
Tisle  d'un  monftre  qui  va  la  défoler. 
Air  :  Menuet  d'Heponc, 
Il  nous  mettra  tous  en  déroute. 
L  E      C  A   D    I. 
Quel  cft  ce  monftre  meurtrier  ? 
Qiielque  nouveau  venu ,  fans  doute  , 
Qui  veut  faire  votre  métier. 
P  I   R   O   U   Z   É. 

Il  en  fait  un  tout  contraire  :  c'eft  un  homme 
qui  rend  la  vie  aux  morts. 

Le    C  a  d  I. 

La  vie  aux  morts  î  Bon,  bon,  dodleur,  vous 
radotez  î 

P  I  R   O   U   Z  É. 

Rien  n'eft  plus  vrai. 

L  E      C  A   D   I. 

Allez,  allez,  vous  dis-je.  Vous. .  J 

P  I   R   o   u   z   É. 

Je  parle  en  partie  oiFenfée,  en  juge  compétent, 
en  témoin  oculaire. 

Le    c  a  d  I. 
Quoi  ! . . . 

P  I  R  o  u  z  É. 
Ouii  une  perfonne  morte ,  très-morte ,  morte 
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de  ma  hcpn  j  enterrée  hier  à  ma  vue,  efi:  à 
piéfent  iàine&  fauve,  au  milieu  de  fa  famille, 
remplie  de  joie  &  d'étoniiemeiic. 
Le  C  a  d  I. 
Ah  5  ciel  î ...  Je  pourrois  î ...  Je  le  veux  voir  ! 
Vite,  qu*oii  mePamene  î  [  Le  médec'm  de  la  fuite 
d?  Pirottzé  court  le  chercher']  Vous,  courez  après 
Aboulifar  j  qu'on  le  cherche ,  qu'on  le  trouve ,  & 
qu'il  vienne  ici  promptement.  [  Un  homme  de  la 
fuite  du  cadi  court  chercher  Aboulifar,  ]  (  ^  Pi^ 
rouzé.)  Dodeur,  je  vous  fuis  très -obligé  de 
l'avis. .  *  • 

P   I   R   O   U   Z   £• 

Oui ,  feigneur  5  morte ,  enterrée ,  &  fe  portant 
comme  vous  &  moi  j  cela  n'eft-il  pas  odieux  ? 
cela  ne  crie-t-ilpas  vengeance? 

L  E     C  A  D   I. 

Air  :  Joconde. 
Je  conqois  fans  difficulté  , 

Pourquoi  cç  perfbnnage 
Ne  pîait  pas  à  la  faculté  , 

Et  lui  ftit  de  Pombrage  : 
Les  morts  ne  s'étoient  plaints  jamais 

Efe  votre  art  fecourable  ; 
Et  vous  craignez  les  indifcrets  ,  i 

La  crainte  eft  raifonnablc. 

Air  :  Amis  ^fans  regretter  Parist 
Ce  qu'avec  peine  je  conçois ,    . 
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C'eft  qu'il  vous  foit  facile 
De  me  bien  prouver  que  je  dois 
Le  chafTer  de  cette  isie. 
Pour  moi,  je  ne  vois  point  d'homme  au  monde 
plus  utile  au  bonheur  public  que  celui-là. 
P  I  R  O  U  Z  É  ,  avec  véhémence é 
Qiioi  5  feigneur ,  le  tribunal  de  la  faculté  ne 
fera  donc  plus  un  tribunal  en  dernier  reiïbrt  î 
Nos  arrêts  définitifs  ne  s'exécuteront  plus  que 
par  proviiîon  î  <&  vous  ne  prévoyez  pas  les  hor- 
ribles défordres  qui  naîtront  de  cet  abus  î  Songez 
de  quelle  importance  il  eft  pour  tous  ceux  qui 
vivent ,  que  les  morts  reftent  où  ils  font  î  Per- 
fonne  à  préfent  ne  vou  droit  plus  refter  en  l'autre 
monde.  On  tarira  bientôt  les  richelTes  de  celui-ci. 
Plus  de  bornes  à  Pavarice  de  ceux  qui  les  accu- 
mulent! Plus  d'efpoir  pour  les  héritiers  généreux 
qui  les  diffipent  !  Vous-même ,  gardien  des  loix, 
comment  les  maintiendrez- vous  ?  S'il  eft  un 
remède  à  la  mort ,  quel  frein  mettrez-vous  au 
crime  ?  De  quels  fupplices  épouvanterez  -  vous 
les  coupables  ?  Les  morts  font  des  colonies  de 
vivans  dangereux,  où  fuperflus ,  dont  le  ciel, 
par  nos  mains  &  les  vôtres ,  purge  continuelle- 
ment la  terre  pour  la  foulager.  Les  rendre  à  la 
vie ,  c'eft  attenter  à  la  volonté  du  ciel ,  à  la  vôtre, 
à  la  nôtre  :  c'eft  forcer  la  terre  à  violer  les  dépôts 
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facrés  que  nous  lui  confions  :  c'eft  être  un  per- 
turbateur du  repos  public ,  un  monilre  ,  un  . .  . 
Le  voici.  Vous  favez  fes  pernicieux  talens  -,  je 
vous  en  dis  les  fuites.  Jugez ,  voyez ,  approuvez, 
condamnez  j  tout  comme  il  vous  plaira  :  je  m'en 
lave  les  mains.  J'ai  dit.  Adieu.  [//  s'ejî  va."] 


^         . ^:^'. 
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SCENE     V  I  I  I. 
LE    CADI,   ARLE  CLU  I  N. 

L  E      C  A   D   I. 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince* 

V  ENEZ  ,  rare  &  grand  perfonnage  , 
Donner  un  heureux  témoignage 
'    De  votre  favoir  fans  égal. 
Je  doutois  de  votre  doctrine  ; 
IVÏais  je  n'en  doute  plus  ,  au  mal 
Que  m'en  a  dit  la  médecine. 

ARLEQ.UIN. 

Pour  n'en  plus  douter ,  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  â 
répreuve.  Voyons ,  eft*ce  à  vous  qu'il  faut  rendre 
la  vie  ?  eft-ce  vous  qui  êtes  mort  ? 

L  E     C  A  D   I. 

Moi  !  non  pas.  Je . . . 

[A  R  L  E   Q.  U   I  N. 

Eh  bien? 
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Air  :  Lerela ,  1ère  lanière, 
Voulez-vous  que ,  pour  un  moment , 
Je  vous  aflbmme  proprement? 
Vous  verrez  ce  que  je  fais  faire. 

Le    C  a  d  I. 
Lerela ,  lerelanlere.  ... 

A  R   L   E    Q.  U   I  N. 

Dépêchons  donc  ;  car  je  fuis  accablé  d'affaires. 
Jai  deux  cents  perfonnes  à  remettre  au  monde 
aujourd'hui.  Voyons  vite  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

L   E      C  A   D   I. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce. 

D'employer  votre  recette 
Pour  un  des  plus  jolis  objets 
Que  la  mort  enleva  jamais, 

A  R  L  E   CLU  I  N. 

Je  fais  tout  ce  que  l'on  fouhaite  $ 
Vos  defirs  feront  fatisfaits  : 
Allez  ,  c'eft  une  affaire  faite. 
L  E      C  A   D   I. 

Que  je  vous  aurai  d'obligation  ! 

ARLEQ.UIN. 

Tout-à-l'heure.  Allons ,  voyons  (^a.  Etoit-ce 
un  mâle,  une  femelle ,  une  femme,  une  fiUe ,  un 
homme ,  un  garçon? 

Le    c  A  d  I. 

Une  fille. 
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ARLEQ.UIN 

Son  nom  ? 

Le    C  a  d  lé 

Balkis. 

A  R  L  £  d  U  I  N» 

Quel  âge? 

Le    C  a  d  I* 

Quinze  ans. 

Arlecluin* 
Cela  eft  bon.  Sous  quel  poil  ? 

Le    C  a  d  I. 
Brun. 

A  R  L  E   CLU  I  N* 

Etoit-elle  pucelle? 

Le     c  a  d  i,  emharrajféi 
Tout  eft  perdu ,  s*il  faut  fa  voir  cela  ! 

ARLEaVIN* 

Non  5  non  ;  paifons. 

Air  :  Réveillez-vous  ^  belle  endormies 

La  chofc  très-peu  m'inquiète. 
Par  un  fecret  enchantement, 
A  quinze  ans ,  un  corps  de  bruriétte 
S'anime  toujours  aîfcment. 
Commençons  la  cérémonie.  J'entre  en  fureur. 
Éloignez-vous  !  Odi  profanum  vuîgus  &  arceo  / 
[Il  fait  plufieiirs  contorfions  ^  ^ forme  des  cercles 
avec  fa  baguette,  ] 

SCENE 
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S  C  E  N  E    I  X. 

ABOULIFAR,  LE  CADI,  ARLEQUIN, 

Aboulifar,^;^  eadi. 

4-i'ON  vient  de  me  dire  que  vous. .  . . 
Le  C  a  d  1 5  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche. 
Chut!  paix! 

A  R  L  E  Q_u  I  N  5  y^  retournant  avec  fureur, 

Favete  linguis  !  Le  moindre  mot  gâteroit  tout 
le  myftere.  (  Il  chante  le  couplet  fuivant ,  avec 
les  gejies  £un  enthoujîajie,  ) 

Air  :  Ivrogne  !  grand  ivrogne  l 
Démons  ,  Lares  ,  Génies  ! 
Puiflant  Démogorgon  ! 
Salaël!  Faribroth! 
Uriel!   Aftaroth  ! 
Albroth  !  Sarabroth  !  Guett-mir-broth  ! 
(  //  regarde  enfui  te  dans  un  livre  qu^  il  feuilleté  $ 
^  après  quelques  gefles   d'étonnement ,  il  fe 
retourne  du  coté  du  cadi.  ) 
Cadi ,  votre  affaire  n'eft  pas  faifable. 

L  E     Cadi,  avec  empreffe7nent^ 
Eh ,  pourquoi  donc  ? 

A  R   L   E    Q_  U  I  N. 

Pour  une  raifou  que  vous  ne  m'aviez  pas  dite. 
Tome  IV.  G 
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&  que  ce  livre-là  m'apprend.  Votre  Balkis  n'eft 
morte  que  parce  qu'elle  veut  bien  l'être  :  elle  fe 
trouve  bien  dans  l'autre  mohdé ,  &  n'en  veut 
pas  fortin 

Air  :  Quand  je  bois  de  ce  jus  d^oclobrâ» 
Tout  mon  af t ,  contre  fon  envie , 
Feroit  d'inutiles  efforts  :' 
Je  ne  faurois  rendre  la  vie 
A  ceux  qui  veulent  être  morts; 
Le    C  a  d  I. 
ticlas ,  la  pauvre  enfant  !  c'eft  qu'elle  a  peur  d^ 
moi.  Vos  lumières  font  juftes ,  feigneur  j  elle  eft 
lîiorte ,  parce  que  fon  pelre  vouloit  la  forcer  de 
m'époufer  :  mais  raifuréz-la  de  ma  part. 
Air  :  2^e  ni  entendez^  vous  pas  ? 
Qii'elle  ne  craigne  pas. 
Je  lui  jure  &  j'annonce 
Qu'à  jamais  je  renonce 
A  fes  divins  appas. 
Qu'elle  ne  craigne  pas. 

ARLECLt/lN, 
Prenéz-y  garde  au  moins.  Je  vais  rii'engàgef 
auprès  d'elle  fur  votre  parole  :  fî  vous  ne  la  tenez , 
je  vous  livre  à  tous  les  diables  que  je  viens  d'in- 
voquet.  RefteJi  là.  Ceci  exige  une  cérémonie 
fecrete  que  je  vais  faire.  Dans  un  moment  vous 
verrez  paroître  ce  que  vous  demandez. Salaël,  &c* 
[  //  continue  fes  conjiirations.'] 


<2 
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SCENE    X. 

LE  CAÙI,  ABOULIFARi 

Aboulifar, 

UE  diable  veut  donc  dire  tout  ceci  ? 

Le    g  a  d  I ,  PembraJJant; 

Je  fuis  au  comble  de  ma  joie  j  mon  ehei"  Abdii- 
îifar  î  vous  allez  revoir  votre  fille  ! 

A   B    O    U   L   I    F    A   R. 

Sûngez-voUs  bien  à  ce  que  vous  dites  ? 

L   E      C   A   D    I. 

Très-bien  ;  tout  à  l'heure  vous  la  reverrez  ; 
vous  dis-je. 

Aboulifar; 
Baikis? 

Le    g  a  d  I. 
Elle-même. 

A  B  o  u  L  I  F  a  r; 

Ma  fille,  qui  eft  morte ,  qui. .  ;  Eh  !  fi ,  doiinéi^- 
vous  comme  cela  dans  les  panneaux  d'un  eha^* 
latan  ? 

L  E      G  A   t)   F,' 

Rien  n'eft  plus  fur  que  ce  que  je  vous  promets  :• 
j'ôu  ai  de  bons  garans. 

G  i! 
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Aboulifar, 
Vous  riez ,  feigneur  cadi. 

L   E      C  A   D   I. 

Je  parle  très-férieufement.  Vous  allez  revoir 
Balkis  5  &  vous  pouvez  déjà  lui  choilir  un  époux, 
fans  plus  compter  fur  moi. 

Air  :  Le  démon  malicieux  '^fin. 

Ce  bonheur  me  fied  mal  entre  nous. 
Au  courage  ,  aufli  bien  qu'aux  dégoûts 
Que  tantôt  elle  a  trop  fait  paroitre. 

Si  nous  l'ofons  contraindre  là-deiTus  , 
Mon  ami ,  je  ne  puis  manquer  d'être 

Bientôt  au  rang  des  morts ,  ou  des  cocus. 

Et  des  deux,  écoutez  donc,  le  meilleur  n'eu 
vaut  rien. 
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SCENE     XL 


LE  CADI,  ABOULIFAR,  BALKIS, 
ARLEQUIN. 

A  R  L  E  CLU I  N  au  cadi ,  en  lui  préf entant  Balkis, 

X  E  NEZ,  eft-ce  là  ce  que  vous  demandez  ? 

Aboulifar,^  part. 
\    Ouais  !  la  coquine  auroit-elle  fait  la  morte  ? 


0  F  E  R  A^C  0  M  I  Q  U  R      lot 

Le    C  a  d  i,  ^  Ballîis. 

Air  :  2^on ,  je  ne  fer  ai  point ,  Sf  c. 

Belle  ,  pardonnez-moi  ma  fâcheufe  pourfuite , 
Et  TafFreux  défefpoir  où  je  vous  vois  réduite. 
Je  ne  prétends  plus  mettre  obftacle  à  vos  amours  ^ 
Et  pour  ne  plus  aimer  ,  je  vous  fuirai  toujours. 

S  C  E  N  E    X  I  I. 

ABOULIFAR  ,  ARLEQUIN  ,  BALKIS. 

,  Aboulif  AR,  ûpart. 

XL  y  a  une  grande  fourberie  là-deiToiis  ;  mais  ne 
témoignons  rien  de  nos  foupqons.  [  mit  haut,  ] 
Ma  fille,  un  p^re  eft  toujours  père,  quelque 
peine  que  nous  faflent  nos  enfans. 

Air  :  Sois  compla'ifant ,  affable ,  débonnaire. 
Toujours  leur  perte  en  fecret  nous  défolc  : 
Je  vous  revois ,  &  cela  me  confole , 
Mais, 
Quand  j'ai  donné  ma  parole, 
Je  ne  m'en  dédis  jamais. 
A   R   L   E    Q.U   I   N. 

Comment ,  je  crois. ... 

Aboulifar,/?  Balkis. 
Je  vous  ai  promife  au  cadi ,  qui  vient  de  faire 

G  iij 
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un  effort  fur  lui-même ,  dont  j'ai  pitié  :  préparez- 
vous  toujours  à  m'obéir. 

A  R  L  E  au  I  ISf» 
Jarnibleu ,  vous  trichez  î 

Aboulifar,  ^  Balkis. 
Retournez  vite  à  la  maifon  i  courez  vous  mon- 
trer à  votre  mère  ,  dont  je  crains  la  douleur ,  8c 
qui  peut  ne  pas  fàyoir  encore  qu'elle  vous  avojfc 
perdue. 

Balkis,/!  Arlequm._ 
De  grâce ,  feigneur . .  . 

A  R  L  E  Q.  u  I  l^iCnfareu^^ 
Air  :  Le  fameux  DiogenÇé 

Morbleu  !  laiflez-moi  faire, 
C -eft  ici  mon  affaire  : 
II  ofe  m'infulter  ; 
IVlais  j'ai  pour  ma  revanche 
Cent  diables  dans  ma  manche  ^ 
Tout  prêts  à  l'emporter, 
PuifTant  Démogorgon  ! 
Sabël  !  Faribroth  !  . , . 
B  A  L  K  I  S3  l'arrêtant. 
Ah,  cen'cftpas  contre  mon  père  que  je  vei^x 
vous  parler  î 

Air:  Je  laijje  à  la  fortune. 

Je  l'airue  &  je  l'honore  : 
Calmez  yotre  çourrquJÇo 


OPERA-COMIdVE.  ,   i^ 

Seigneur  ,  je  vous  implor» 
Pour  un  fujet  plus  douîç. 
Une  efclave  que  j'aime, 
La  fid^ilité  même, 
L'aimable  Pirouzé  , 
Eft  morte  pour  me  fuivre. 

A  R   L   E   a  U   I   N. 
]e  la  ferai  revivre  , 
Rien  ne  m'cft  plus  aifé. 
Un  peu  de  (ilenee  ,  8c  retire2-vous  feulement 
quelques  pas.  [  //  recommence  à  faire  les  mêmes 
grimaces  qu'il  a  faites  pour  rçndre  la  vie  à 
Baikis.  ] 

Air  :  Binbinbrelo  ,  binbinbrdobinet, 

Kimperkorentik ,  azatek  ! 
Binbinbrelok ,  binbinbrelobinek  ! 
Uriko  ,  chicu  ,  chiquifek  ! 
Binbrelin  ,  binbrelin  ,  binbrelok  l 
Binbrelin  ,  binbrelok  ! 
Binbinbrelobinek  \ 
là  Balkis.'] 
Voilà  qui  eft  faitj  elle  eft  chez  vous:  allez,' 
vous  l'y  trouverez,  [i  AbouHfar.']  Eh  bien,  qu'en 
dites-vous  ?  Ne  tremblez  -  vous  pas  devant  uii 
homme  comme  moi? 

Aboulifar,  à  part. 
Jy«  çadi  a-t-ilpu  être  la  dupe  de  ce  maraud-là I 

G  iv 
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SCENE     XIII. 
ABOULIFAR,  LÉ  ANDRE,  ARLEQUIN. 
LÉANDRE,/^  Ahoulifar. 
Air  :  Toute  la  mût  je  rode,  , 

A^*agrÉable  nouvelle, 
Seigneur ,  qu'en  ce  moment 

L'on  m'apprend  ! 
Seroît-elle  fidelle  ? 
Je  quitte  le  cadi 

Qui  m'a  die 
Que  votre  fille  vit. 

Aboulifar. 

Cette  nouvelle  eft  véritable ,  &  voilà  le  grand 
homme  à  qui  nous  devons  ce  prodige  inoui. 
[  montrant  Arlequin.^ 

L  É  A  N  D  R  E  ,  /«/'  fautant  au  cou. 
Air  :  Qiiel pla[pr  de  voir  Claudine  ! 
Seigneur,  je  vous, remercie  : 
Vos  bienfaits  n'ont  point  de  prix. 
Je  vous  dois  plus  que  la  vie  , 
Puifqueje  vous  dois 'Balkis. 
Arleciuin,  tout  bas  àjon  maître^ 
Nos  affaires  vont  mal. 


0  P  Ê  R  A-C  0  M  I  nu  E.      lof 

L  i  A  N  D  R  E  9  pourfuîvant ,  à  Ahoulifa}\ 
Air  :  Lanturdu, 

Car  enfin  j'efpere 
Qjije  vous  voudrez  bien 
Être  mon  bcau-pere? 
J'ai  beaucoup  de  bien  , 
Et  fuis  d'âge  à  plaire 
A  la  beauté  qui  m'a  plu. 
A  B   O   U   L   I   F  'A   R. 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 
Un  honnête  homme  n'a  que  fa  parole  :  j'ai 
promis  Balkis  au  cadi ,  le  cadi  l'aura. 
A  R  L  E   CL  U   I  N. 
Air  ;  Vous  y  perdez  vos  pas ,  2^icolas» 

Prends  garde  ,  téméraire  ; 
Je  me  rends  leur  appui  : 
Exauce  fa  prière. 

Aboulifar. 
Je  vous  réponds  comme  à  lui , 
'    Vous  y  perdez  vos  pas , 
Nicolas. ... 
A  R  L  E    a  U   I   N. 

Ah ,  tu  fais  le  mutin  î  Attends ,  attends, 
Salaël  !  Faribroth  ! 
Urielî  Aftaroth! 
L   É   A  N   D   R   E. 

Ah ,  feigneur ,  point  d'emportement  ! 
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Air  :  Des  ennuyeux. 
Tâchons  de  l'avoir  par  douceur, 

[  à  Abouiifar.  ] 
Expoferez-vous  donc  ,  feigneur  , 
Votre  fille  à  perdre  la  vie. 
Comme  il  eft  arrivé  déjà? 

Aboulifar, 

Elle  en  a  paffé  fon  envie  , 
Et  je  n^ai  plus  peur  de  cela. 

AïlLEQ.lJIN. 

Oh  vçntrebleu  !  tu  auras  peur  de  cinq  cents 
^ille  diables  qui  vont  t'emporter  :  tiens-toi  bien» 
Uriko  ,  chiku  ,  chiquifek  ! 
Binbrelin ,  binbrelok  î 

1^  i  A  N  n  R  E. 
Quartier  î  quartier  encore  pour  un  moment, 
[à  Ahotilifan  ]  Payez-vous  donc  aufîî  de raifbn , 
feigneur  Abouiifar.  Qiiand  même  votre  fille  pour-» 
Toit  vivre  en  vous  obéifFant ,  ce  ne  feroit  pas 
pour  long-tems. 

Air  :  Adieu  voijxne. 

Songez-vous  ,  fans  vous  attendrir  , 

A  cette  loi  cruelle  , 
Qui  peut  faire  à  vos  yeux  périr 

Une  fille  fi  belle  , 
5ilc  vieillard  viçnt  à  mauri?! 
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Abqulifar, 

Tant  mieux  pour  elle  ! 
N'eft-ce  pas  le  comble  de  la  gloire  pour  un^ 
femmç  ? 

ARLEQ_yiN. 

Vieux  mécréant  ! 

Air  :  Qiie  fujtes^vous ,  Marguerite  ^ 
Tu  Vv^s  payer  ton  audace  \ 
Un  malheur  te  fuit  de  près  ! 
Tout  à  rheure  ,  a  la  menaee 
Vont  fuccéder  Içs  effets. 
[  A  V oreille  de  fanimitre ,  en  s'en  allant,  ^ 
Me  voilà  au  bout  de  mon  rôlet  :  tirez-you$ 
d'affaire  comme  vous  pourrez, 
^  LÉ  A  N  D  H  E,  l'arrêtant. 

Air  :  Tiem*nioi  (jien  ,  tandis  que  tu  me  tictih, 
Revenez  de  cette  émotion. 
Arrêtez  !  qu'allez-vous  faire  ? 
Arlecluin, 

Non  ,  non  ,  noni 
Plus  de  raifon  : 
Je  fuis  trop  bon  ! 
Que  diroit-on  ? 
Point  de  pardon  ! 

LÉANDRE,/f  Aboîllifar^ 
Appaifez  donc  fa  colère  ! 
Aboulifar. 
Sa  çolere  !  ah  ,  qu'il  y  foit  ou  npa  \ 
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Je  ne  m'en  alarme  guère. 
[à  part,] 
Voilà  mes  fourbes  bien  déconcertés. 
LÉ  AND  RE  5  arrêtant  Arlequhi  qui  veutfortîr. 
Seigneur ,  la  colère  fied-elle  aux  philofophes  ? 
Un  peu  de  générofitc.  [  tout  bas.  ]  Courage ,  voici 
du  fecours. 


^♦^Œ 
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SCENE    XIV. 

ABOULIFAR,  LÉ  ANDRE  ,  ARLEQUIN, 
PIROUZÉ. 


Aboulifar,  à  Tfrouzé  qui  entre  Joute  en 
pleurs  5  d'un  ton  ironique, 

JCfH  bien ,  Pirouzé ,  Balkis  eft-elle  encore  morte? 
Et  vas-tu  refaire  un  fécond  voyage  dans  l'autre 
monde  avec  elle  ? 

Pirouzé,  pleurant. 
Hélas  î  feigneur ,  ce  n'eft  plus  à  nous  qu'il  faut 
fonger  ,  c'eft  à  voiiis. 

Aboulifar. 
A  moi  !  Là  menace  du  fage  auroit-elle  opéré  ? 
Que  veux-tu  dire  ?  Parle. 

Pirouzé,  fanglottant. 

Madame. . .  •  madame  vient.  .• . 
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Aboulifar. 

Eh  bien,  ma  femme  vient. . .  après. . . . 

P   I   R   O   U   Z    É. 

Vient  de L'Iman  vous  dira  cela  mieux  que 

inoi. 

Aboulifar  ,  appercevant  Pimart  de  la  montagne. , 

Ah ,  je  fuis  perdu  î  tout  ce  que  je  craignois  ell 
arrivé. 

^ ^-         =«^gë^  — <iJ¥^ 

SCENE    XV. 

LÉANDRE,  ABOULIFAR-,  L'IMAN  ch  la 
montagne  ,  ARLEQUIN  ,  PIROUZÉ. 

L'Iman  ,  après  avoir  fait  une  profonde  révérence 
a  Aboulifar. 

Air  :  Du  haut  m  bas. 


jTSlBOULIfar  ! 
Entre  mes  mains  la  loi  vous  livre , 

Aboulifar  ! 
Mettez  ordre  à  votre  départ  : 
Votre  femme  a  cefle  de  vivre  ; 
Sous  la  montagne  il  faut  la  fuivre , 
Aboulifar  ! 
[  Ils^en  va ,  après  avoir  fait  encore  une  profonde 
révérence ,  qu'il  a  répétée  à  chaque  fois  qu'il  a 
J>rononcé  le  nom  d' Aboulifar.  ] 


lîG    hE  FACH  EVX   VEUVAGE, 
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SCENEXVL 

ABOULIFAR,  LÉ  ANDRE  ,  ARLEQJJIN, 
PIROUZÉ. 

Aboulifar. 

i^A  femme  eft  morte  ! 

V  1  K  0  V  z  i. 
Ballds  eft  arrivée  trop  tard  :  fa  pauvre  mère 
Venoit  d'upprendfé  fa  hiott ,  8c  de  perdre  con- 
noiffance ,  &  tout-à-l'heure  elle  vient  d'ex|JÎrer 
entre  les  bras  deirimaii; 

A  R  L  E  Q_u  I  N  5  ^^y  ^  Léandre. 
Voici  qui  eft  férieux  j  iiouS  fommes  en  pied. 

L  É   A  N   D   R  E. 

Je  ne  m'att^ndois  pas  à  ceci. 
ArleoluiNj/z  Ahonlifar ^  cotîtrefaifant 
Vlman, 
Votre  femme  a  ccfTé  de  vivre , 
Sous  la  montagne  il  faut  la  fuine , 
Aboulifar  ! 
Aboulifar^/ï  Arlequin. 
Air  :  l^on ,  non  ^je  ne  veux  pas  vivre. 

De  grâce ,  ne  m'accablez  pas  ;     6i>«- 
Vénérable  philofophe ,  hélas  î 
Je  eoufeife  ma  faute. 
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Arlecluin. 

Vous  faites  le  pagnote  ! 
Eh  fi  ,  monfieur  le  fier-à-bras  ! 
Vous  faites  le  pagnote  ! 
Sous  la  montagne ,  fous  la  montagne! 
Aboulifae* 

Air  :  Lanturdu. 
En  votre  puiflance , 
D'abord  je  n'ai  pas 
Eu  de  confiance. 
Qu'il  fufiife ,  hélas  ! 
A  votre  vengeance, 
Que  vous  m*aye2  confondit/ 
A  R  L  E   Q.  ^  I  N. 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lailturelù. 

Aboulifar. 
Air  :  Vous  y  perdez  vos  pas ,  Nicolas* 
A  ma  chère  compagne 
Daignez  rendre  le  jour  ; 
Sauvez-moi  la  montagne. 
A   R   L   E   CL  U  I   N. 
Je  vous  réponds  à  moft  tour  i 
Vous  y  perdez  vos  pas , 
Nicolas. 
^  Sont  tous  pas  perdus  pour  v©us. 

Partie  de  Pair  parodia  de  Vouverturt  de 
Belltrophon ,  adt.  ï ,  fc.  pénuU. 
Vous  Ty  fuivrez  î 
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Vous  y  vivrez , 
Vous  y  mourrez. 
Quelle  félicité  ! 
Que  vous  allez  être  vanté 
De  toute  la  poftérité  .' 

^  B    OULIFAR. 

Quoi  !  vous  me  verriez  enterrer  fans. . .  • 

Arleq_uin. 
Tant  mieux  pour  vous  î  Hé ,  c'eft  le  comble  de 
la  gloire  pour  un  homme  î 

^    't.  -»■■  "  ..     '  =^!ÎiP=»u    •      ^   I'    ■     <»»> 

SCENE    XVII. 

ABOULIFAR  ,  BALKIS  ,  LÉANDRE  , 
PIROUZÉ,  ARLEQUIN. 

Aboulifar,^  Balkis. 

A  fille,  je  n'ai  plus  d'efpérance  qu'en  toi. 
Air  :  Lerela ,  îereîankre. 
Viens  te  joindre  à  moi ,  viens  m'aider , 
Et  près  du  fage  intercéder 
pour  ta  mère  (5^  ton  pauvre  père, 

Arleq_uin. 

Lerela  ,  Urelanlere. . . . 

AjBOULIFAR, 


^  P  E  R  A'C  0  M  I  Q^U  R.      ti^ 

Aboulifat(. 
Air  :  Pour  faire  honneur  à  là  nôcêi'^>  -  -. 

Vous  jiouvez  diTpdfer  d'elle , 
En  faveur  de  qui  vous  plaira. 
A  R   L   E'  Q,  U   I   N. 
te  châtiment  vous  apprendra 
A  faire  avec  moi  le  rebelle. 

A   B   O   U  L   i   F  A   R. 
Vous  pouvez  dirpofer  d'elîe } 
je  veux  tout  ce  qui  vous  plaira. 

k  R  L  E  d  t  l  T^  ;  à  LéanJréi 
Je  vous  la  donné ,  prehez~l£f.  ■^., 

[  a  Aboulifar.  ] 
Air  :  M,  de  la  Paliffi  eji  mort;  ^ 

Ma  foi ,  tout  franc  ,  j'ai  pitié , 

Bon  homme  ,  de  votre  chance^ 

Ec  je  fuis  mortifie     ' 

De  n- être  pas  Ce  ^u'on  penfe. 
Tenez  ,  je  ne  fuis  ,  màlheureufement  jSioÏÏr 
vous,  qu'un  grivois  dont  on  s'eit  ieiyi  pour 
vous  duper.  ^imoiqof 

A  B   O    U   L  I   F   A  R. 

Ah,  feigneur ,  contentez-Vous  des  rémora^. .  J 

A  R  L  E  Q_  u  i  N. 
Je  vous  dis  que  je  n^fuis  qu'itti  fourbe. 
•     TQmt  IV,  H 
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A  B    O   U   L   I   F   A  R* 

Je  me  repens. . .  • 

A   R   L  E   a  u  I  N. 

Le  diable  m'emporte  9  il  je  ments  ! 
Abqulifar. 
Air  :  Un  pécheur  indigne» 

Ah ,  plus  de  reproche  ! 
L'înftant  fatal  approche. 
Votre  cœur  de  roche.  • . , 

Arleq_uin. 
Encore  un  coup ,  feigneur  , 

Vous  voyez  comme 

L'on  me  renomme. 

Foi  d'Iionnéte  homme ,    ' 
Je  ne  fuis  rien  qu'un  impofteur. 

Aboulifar. 

Vous  ne  ceiFerez  pas  cette  cruelle  plaifanterie  ? 

A  R    L   E    Q_  u   I   N. 

je  vous  dis  que  je  ne  fuis  qu'un  fripon ,  foi 
d'honnête  homme.  Eh  mais ,  parbleu ,  vous  êtes 
le  premier  qui  m'ayez  chicané  là-defTus. 

t  1  R   O  u   Z   É. 

•   Allons,  allons ,  ne  vous  faites  plus  tirer  l'oreille. 
Air  :  Vëinon  dormoiL 
Balkis  &  mo! , 


De  votre  fa  voir  faire 
Nous  faifons  foi. 

A  R   L  E   Q.  U  I   N. 

En  voici  bien  d'un  autre  !  eft-ce  pour  rire  ? 
B  A  L  K  I  s  5  continuant  l'aire 
Seigneur  ,  qu'à  k  colère 
Succède  la  pitié. 

P  I   R   O  i;   2Î   É* 

llendez ,  rendez  ,  rendez  la  vie  à  fa  ittoitié'^ 

A  R   L   E   a  U   I   N. 

Morbleu ,  v^ous  me  feriez  enrager  î 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prineCé 

Il  faul ,  pour  parler  de  k  fqrt-e, 
Qu^ellc  n€  foit  pas  plus  morte 
Que  vous  rétiez  vous  deux* 

F   I   R   0    U   Z   É. 
Ayin 
î^e  Peft-elle  pas  davantage. 

[  à  Ahoiilifar.  ] 

Monfieur ,  dites-nous  graud^meçci  :    ; 

Tout  ceci  n'eft  qu'un  badirage. 

Tenez  5  c'elt  que  pour  vous  rendre  plus  tral-- 

table ,  madame  a  pris  du  même  ingrédie;rkî:  dont 

ce  matin  Votre  fille  s'eft  ferviç;  L'iman  en  at  ét4 

Jadupe:  car  dans  une  liQure ,  elîq  paiia^ra  Iti 

H  u 
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joie  que  nous  avons  d'avoir  obtenu  votre  aveu 
pour  l'union  de  Balkis  &  de  Léandre. 

Aboulifar. 

Ah  ,  carogne  !  ah ,  pendard  !  &  vous ,  petite 
libertine ,  ne  croyez  pas  profiter. . . . 

A  R   L   E   Q.  U    I   N. 

Tout  beau  !  un  honnête  homme  n'a  que  fa 
parole. 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermitt. 

Vous  l'avez  dit  :  fi  vous  manquez  fans  peine 

A  la  vôtre,  feigneur; 
J'ai  fur  la  vôtre  ofé  donner  la  mienne. 

Et  veux  avec  honneur  , 
Ou  la  tenir  ,  on  qu'ici  Ton  m*aflbmnic. 
Moi ,  je  fuis  honnête  homme'. 
N'allez-vous  pas  encore  me  chicaner  celui-là  t 
allons ,  moniieur  ^  rendez-vous  :  vous  ne  pouvez 
mieux  faire ,  &  convenez  que  vous  avez  eu  bélier 
peur.  Prenez  le  cœur  d'autrui  par  le^  vôtre. 

[  Aboulifar  rit.  ] 

B  A  L  K  I  s  :  i/j  /è  jettent  tous  ^fespieds^ 
Mon  père  î 

P  I  R  o  u  :r  É. 
Mon  maître  ! 

LÉANDRE, 

Seigneur  Aboulifar  î 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N  5  //fi  fautant  m  cou, 

r 

Mon  cher  ami  ! 

B   A    L    K   I   s. 

Je  vous  devrois  deux  fois  la  vie  ! 

P   I   R    O   U   Z   É. 

Je  vous  trahirai  toute  ma  vie ,  madame ,  pour 
votre  ferviee  î 

L  É   A   N   D   R   E. 

Je  VOUS  ferai  tout  dévoué  ! 

ARLECtUIN. 
Je  paierai  bouteille  ! 

A  B   o   u   L   I   F   A   R. 

Après  tout  5  puifque  le  cadi  n'en  veut  plus  : 

Air  :  Des  fraijes. 

Si  fes  biens  font  auiïi  grands 

Que  fon  train  le  fait  croire  , 
Pourquoi  s'obftiner  ?  Enfans , 
Levez-vous  tous  :  je  me  rends, 

IROUZE      ET      ArlEQ_UIN. 

-  Vidtoire ,  vicfloire ,  vidtoire  ! 
ARLEQ_UlN5i/«  cantonnade^      -■■> 
Air  :  Aux  armes ,  camarades  / 
Alerte ,  camarades  ! 

Vous  devez  dans  un  coin 

H*  •<< 


|jg    LE  FACHEUX  VEVVAQË, 

Ne  pas  être  loin. 
De  fauts  &  de  gambades 
Bdaintenantxious  ayons  bcfoin. 


i^' 


^^ 


SCENE    XVIII. 
-]fNTRÉE    D'ESCLAVES, 

Qui  formem  un^  d^nfe. 


I 


LES  CHIMERES, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES 

PRÉCÉDÉ     d'un    prologue. 
Et  fulvi  cCun  divcrtijfcmcnù 

Joué  à  la  foire  Saint  -  Germain  en  1721^, 


Hir 


PERSONNAGE^ 

pu     PR0L0(5ÇE. 

M.  DE  LA  CABALE. 

M.  DE  LA  BRIGUp. 

UN  COLPORTEUR. 

LE  PUBLIC. 

ARLEQUIN. 

INÈS. 

MARIANE  5  la  premiç^^ 


La  fcene  efl  à  h  porte  J(J  la  %«j 


^^^T^2M±i 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  repréfente  la  loge  de  ropéra^comîque ,  6? 
la  fcene  eji  i'  la  porte  ,  auprès  du  bureau  où  fi 
dijiribuent  les  billets. 


4n>' 


^^ 


'<sm' 


SCENE     PREMIER  E, 

UN  COLPORTEURmV: 

!!iuA  bibliothèque  ^es  théâtres. . .  La  bibliothèque 
des  gens  de  cour. , . .  Le  triomphe, . . .  Iff  dénouer 
ment  imprévu, , .  ^c.  [nombre  d^ autres  brochures 
£cf  pièces  nouvelles  ,  qui  nayoient  pas  eu  plus  de 
fuccès  fur  les  théâtres  que  dans  les  boutiquçs  de^ 
iibraires,  ] 

Air  ;  Amis  ,  fam  regretêer  Paris^       . 

Hélas  !  je  m'égofille  en  vaia. 

Je  ne  vends  pas  un  livre  , 
Il  faudça  que  je  donne  enfin 

Tout  à  fix  liards  la  livre. 


«ta  PROLOGUE. 

SCENE    IL 

M.  DE  LA  BRIGUE,  M.  DE  LA  CABALE, 
LE  COLPORTEUR. 

MM.  DE  LA  Brigue  &  de  de  la  Cabale 
enfemhle. 

Air  :  Allom  à  la  guinguette, 
Jt3Li.tONS,  alloiîs  y  allons  fiffler  la  pièce,  allons;' 
Le    Colporteur, //  part. 
Voici  nos  deux  grands  piliers^  de  parterre , 
Jî.  de  la  Brigue  &  M.  de  la  Cabale  :  encore  deux 
bons  chalans  î  [  //  continue  de  crier  :  ]  Nouveau 
théâtre  italien, 

M.  de  la  Cabale. 
A  la  beurriere ,  à  l'épicier  ! 

Le    Colporteur. 

Le  théâtre  de  la  foire ,  par  meffieurs. .  • 
M.  de  la  Brigue. 

Au  Pont-NeuF,  aux  Poreherons  î 
Le  Colporteur,  plus  fort. 

Le  poème  de  la  ligiue  / 

M.   D  E    L  A    C  A  B  A  L  E. 

Tplit  cela  dç  la  drogue  ! 


PROLOGUE,  n? 

M.   DE     L  A    B  R  I  G  UE.^ 

Diable ,  comme  vous  y  allez  î  c'eft  du  nanaiî , 

ceci, 

Air  5  J'entends  le  moulin  tique  ^  tique,  tac^ 

Cela  s^appefie  un  bon  morceau  !  bis» 

M.  DE   LA  Cabale. 
L'ouvrage  eft  panablementbeai»  ; 
Mais  il  y  fau-t 
Bie»  des  coups  de  rabot. 

M,   D  E   L  A  B  R  I  G  XJ  E- 
Oïï  te  le  rabotine  ,  tine  ,  tine  , 

On  te  le  rabotinera.  (*) 
Le    Colporteur, 
hiès  de  Cajiro!  la  belle  Inès  /  . 
M.   DE  LA  Cabale. 
Voilà,  voilà  du  vrai  beau ,  qui  n'eft  calque  ni 
fur  Sophocle  ,  ni  fur  Euripide;  enim  mot,  du 
nouveau,  du  moderne  héroïque  ;  tréfor  éternel 
pour  le  théâtre ,  &  pour  la  preiTe  î 

Le  C  o  l  p  o  r  t  e  u  r  ,  //{/  préf entant  Inès* 
Vingt -quatre  fols. 

M.  DE  LA  Cabale. 
Vingt-quatre  louis  :  du  moins  je  ne  donnerois 
pas  pour   cela  l'exemplaire  que  m'en  a  donné 
l'auteur. 


C)  P^rqcHé  du  refraia  :  on  t'en  ratijje ,  tiffc,  tiffe. 
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Le  Colporteur,  à  M,  delà  Brî^tte^ 
Monfieiir  etï  veut-il  un  ? 

M.  DE   LA  Brigue. 

Eh,fîî 

Air  :  Elle  cft  morte ^  la  vache  à  fanieTx 
Crois-moi  ,  porte 
L'Inès  en  papîe^^ 

A  la  porte 
Pe  ton  grenetier. 

M.   D  E     L  A    C  A  B  A  L  E, 

Que  dîtes- vous ,  hélas? 
Les  gens  délicats 
Font  un  grand  cas 
I)cs  Tes  appas. 

M,  DE  LA  Brigue, 

Elle  eft  morte  ,  la  vache  à  Panier  , 
Elle  eft  morte,  il  n'en  faut  plus  parler.  î(«) 

M.   D  E    L  A   C  A  B  A  L  E. 

Inès ,  morte  !  oh  que  non  !  j'efpere  bien  I^ 
voir  encore  dans  vingt  ans ,  revenir  vive  & 
triomphante  comme  lei  trois  confines,  (h) 


(a)  C*éto4t  la  DugIos  qui  faifoit  le  reSle  d'Inès,  <S:  for» 
talent  fingulier  avoit  beaucoup  contribué  au  gran^ 
fwccès  de  cette  tragédie.  Cette  adtrice  ycnoit  de  re- 
noncer  au  théâtre. 

(6)  Pièce  de  Dancour ,  remife  au  théâtre  avec  un 
fuccès  prodigieux  ,  6ît  çncqre  plij$  étonnant  ^ue  celui 
d'Inè^. 


PROLOGUE.  i2f 

M.  DE  LA   Brigue.- 

Air  :  Dafraijes,  . 

À  ne  revenir  jamais , 
Pour  moi  je  la  condamne. 

M.  D  E  L  A  Cabale^ 

Ofer  condamner  Inès , 
i^près  un  fi  beau  fuccès  , 

Profane  !  [  trois  fois.  ] 

M.  DE  LA  Brigu  E,fur  le  ton  dss  deux 
derniers  vers,  _ 

JYÏoi ,  profane  !  &  toi ,  tu  n'es 

Qu'un  âne.         [  trois  fois,  ] 

M.  DÉ  LA  Cabale,^ ^art. 

Air  :  Quand  le  péril  eji  agréable» 

Cette  difpute-ci  m'intrigue  ; 
Parlons  fans  rien  diffimuler  , 
Nai-je  pas  l'honneur  de  parler 
A  monfieur  de  la  Brigue  ? 

M.  D  E  L  A   Brigue^ 

Même  air. 

Vraiment ,  ma  furprife  eft  égale. 

Daignez  me  répondre  fans  fard  ; 

Ne  feriez-vous  pas  par  hafard 

Monfieur  de  la  Cabale  ? 

M.  DE   LA   Cabale. 
Éh  bien  «  oui  morbleu,  je  fuis  celai  que  V0U| 
dites  :  qu'en  vuulez^vôus  conclure  t 


J26  PROLOGUE. 

M.  DE   LA  Brigue, 

Et  moi  je  fuis  l'autre  :  après  ?  qu'en  voulez 
Vous  dire  ? 

M.  D E   LA   Cabale. 

Air  :  Soh  complaifant ,  affable ,  débonnaire. 
Que  je  voudrais  que  monfieur  dé  lai  Brigue 
Fût  meillem:  juge  ,  &  n'eût  pas  tant  d'intrigu<i*s 
^  Mais  i 

D'arrcts  vous  êtes  prodigue  ^ 
Et  de  jugement,  jamais. 
M.  DE  LA  Brigue* 

Air  ;  Lanturelu, 
J'aî  droit  de  vous  faire 
Même  compliment  : 
'    Juge  téméraire  , 

Sans  difcernement  j 
Dont  l'efprit  vulgaire 
Lou«  &  blâme  hurlubrelu. 

M.  delaCabalè- 

tanturelu  ,  lantureîu  ,  lanturelu. 
Air  :  Quand  je  bois  de  ce  jus  d'oBobre, 
Pourquoi  dis-tu  que  le  grand  homme' 
Dont  je  protège  le  renom  , 
A  peint  le  fondateur  de  Rome 
D'après  les  bergers  du  Lignon  ? 

.     M,  de  la  B r I  g u fi-r. 

Comment ,  auffi  les  héros  de  notre  aiîéeiir  \ 


rROLOGVF,  i%r 

Air  :  Amis  ^fam  regretttr  Paris. 
Pourquoi  toujours  leur  reprocher 
Leur  humeur  fanfaronne  ? 
M.  DE  LA  Cabale. 
Mais  pourquoi  les  va-c  il  pécher 
AufTi  dans  la  Garonne  ? 
M.  DE  LA  Brigue.      nri,8t'i^ 
La  Garonne,  en  tous  ca$ ,  ell  plus  héroïque  guç 
le  Lignon. 

M.   D  E   L  A   C  A  B  A  L  E. 

Air  :  Nanon  dornioit. 
Lorfque  d'Inès 
Alphonfe  vit  paroîtrc 
Lés  niarmoufecs  , 
Ce  fut  toi,  double  traître  , 
Qui  crias  comme  un  fou  : 
Tirez  î  tirez  !  tirez  !  ils  ont  pifle  par-tout  I 
M.   D  E    L  A   B  R  I  G  U  E. 
Air  :  Je  reviendrai  demain  aujbir, 
C'ieft  toi ,  race  de  Belzébut  , 
Quand  Marianne  but, 
Qaand  Marianne  but , 
Qui ,  croyant  faire  un  bel  exploit , 
Crias  :  ia  reine  boit  ! 
Crias:  la  reine  boit  / 

M.  DE  LA  Cabale. 

Air  :  Je  ne  puis  plus  réjtfler  à  tous  les  feux ,  ^c 
itton  auteur  eit  des  auteurs  le  p^lus  i!>oëîlcux> 


m  PROLOGUE. 

Et  le  plus  favoureux  ! 

M.  DE  LA  Brigue. 

Celui  qui  fait  l'objet  de  tous  nos  vœux 
Eft  le  plus  merveilleux  ! 
Tenez,  rapportons  -  nous  en  à  cee  honrièté 
Colporteur  qui  le  vend.  Il  faura  qu'en  dire  :  )é 
gage  avoir  eaufe  gagnée. 

M.  DE  LA  Cabale. 

l^rononce ,  amij  je  fuis  lïir  que  tu  vas  le  tendr«^ 
feien  penaud. 
Le  Col^oktevk, aPun^àPatitref 

continuant  Pam 

Vous,  fans  crainte. 

Lui ,  fans  feinte  , 
Dites-vous  cent  fois  tous  les  deux  j 

Vous  êtes  un  fat , 

Et  vous  un  piedplat: 
Bientôt  je  vous  garantis 
Mille  gens  des  deuxpartis. 

M.    DE   LA  BrI  GUE. 

Tais-toi ,  polilTon.  [à  M,  de  la  Cahàtè.  ]  Lmt 
ibns  là  ce  valet  de  pied  dés  mercadans  qui  trafi- 
quent de  rhonneur  dès mufes ,  fans favoff  a nih. 
Voici  le  Public  qui  £iura  mieux  ifousr  accordero 
AÏ.  DE  LA  Cabale. 
Et  t' apprendre  à  t'y  comioitre.- 

SCENE 


PROLOGUES 


S  C  E  N  E     I  I  L 

LE  PUBLIC,  L'A  RLE  QJJIN^WV^r^- 
comique,  MM.  DE  LABRIGUE&DB 
LA  CABALE: 

Le    Public.; 

Air  :  Dû  haut  en  bas; 

V  i  V  E  Arlequin  ! 
Sans  lui  je  bâille  &  je  rii'énnuîe  ^ 

Vive  Arlequin  ! 
II  eft  l'honneur  du  farodequîri/ 
À  R  L  E  CL  u  I  ^^premint  MM.  de  la  Érî^ài 
&  de  la  Cabale  par  la  7na'in. 
Allons ,  iîieîïieurs  ,  de  àompagnîè 
Qu'avec  nous  chacun  de  vous  crié  ^' 
Vive  Arlequin  ! 

M.  delaBrig  ûe; 
Si  riôiiâ  étions  faits  pour  louer  d'aufÈ  chétîfô 
perfoniïages  que    des  Arlequins ,  ce  ne  feroit 
pas  par   un  Arlequin  cîe  la  foiré  comme  toi," 
que  nous  commencerions. 

M.  de   la  Cabale. 
C'eft'vousi  bon-homme  de  Public  j  quinôu^' 
fcmbâtcz  de  ces  farceurs  là ,  en  les  appaiidiiiànt. 
Ne  jugez  de  rien  par  vous-même  j  attendez  eii 
Tmie  IV.  l 


t^6  PROLÛGVE. 

tout  nos  dccifîons ,  (î  vous  vous  relpedez.' 
Le    Public. 
Les  ai-je  attendues,  quand  j'ai  (ifflé  les  Anony-  , 
mes  ?  Je  iàis  donc  bien  juger  quelquefois  fans 
vous. 

M.  DE   LA  Brigue. 
Pur  hafard  !  Pour  vous  le  prouver ,  je  gage,  à 
la  première  nouveauté ,  fiit-elle  plus  mauvaife , 
s'il  eft  poiFible ,  de  vous  la  faire  applaudir. 

M.   D  E   LA   Cabale. 
Ne  vous  ai-je  pas  fait  battre  des  mains  au 
Babillard? 

ARLEQ.UIN. 

Mefîieurs  les  arbitres  des  hautes  deftinécs, 
que  venez-vous  chercher  ici?  Nousnefommes 
pas  de  votre  gibier. 

M.   D  E    L  A    B  R  I  G  U  E. 

Air  :  De  Joconde. 
Ne  crains  pas  que  nous  t'honorions 

Des  nos  dodes  critiques  : 
L'aigle  en  veut-il  aux  moucherons  î 

Non  ,  non  ,  fages  cauftiques  , 
Nous  venons  rire  ici  tout  bas 

De  tes  extravagances.  ^ 

A  R  L  E  au  I N ,  les  chujfant  n  coups  de  hatte.       i 
IVIeffieurs  ,  nous  ne  méritons  pas 
L'honneur  de  vos  préfcnc»». 


PROLOGUE.  ïîl 

SCENE    IV. 

LE  PUBLIC,  ARLECLUIN. 

LePublic. 

^JTRAND-merci ,  tu  me  venges  de  deux  impertl^' 
nens  ,  qui  ne  viennent  que  pour  nous  tracafler  » 
&  qui  m'ont  perdu  de  réputation,  à  force  de 
hi'avoir  efcamoté  des  arrêts  :  mais  voici  bien  pis* 
Quoi,  toujours  cette  diablefle  d'Inès  à  mes  trouf* 
ifes  î  ah ,  que  j'en  fuis  las  ! 

ARLEaUIN 

Envoyez-la  promener. 

Le    Public. 

Je  n'ofôrois.  Un  de  ces  deux  tapagiftés ,  en 
dépit  de  l'autre,  &  prefque  de  moi-même,  me 
fit  d'abord  avoir  des  égards  pour  elle  ,  dont  il  me 
fiéroit  mal  de  me  démentir  fi*tôt.  Je  t^ert  prie  , 
fonge  à  m'en  débarrafTôr;  vas  faire  lever  la 
toile. 

A  R  L  E  cLtr  I  N*  * 

Vous  allez  ètre^  fervi* 

V 


I.1J 


în  PROLOGUE. 

^- .    m,z^       ^=^:^- 

SCENE     V. 
^   LE    P  U  B  L  I  C,  I  N  È  S.  ^ 

Inès,  tombant!  prefqtte  évanouie ^  dans  un 
fauteuil, 

jr».H ,  je  n'en  puis  plus  \ 

Le    Public. 

En  efïét ,  je  vous  trouve  bien  changée  :  d*oà 
iortez-vous  donc  j  faite  comme  vous  voilà? 

Inès.  * 

Air  :  Tu  croyois  ^  en  aimant  Colette, 
Mon  ami ,  je  fors  de  la  prefle  (*)  , 
Où  j'ai  couru  fi  grand  danger , 
Que  j*en  fuis  tombée  en  foiblefife. 

L  E     P  U   B   L   I   C. 
Il  faut  aufîi  fe  ménager. 
Que  diable  alliez-vous  faire  dans  cette  galère  ? 

(*)  La  tragédie  d'Inès  vcnoit  d'être  imprimée  ,  S^ 
^eperdok  à  laledure. 

\ 


PROLOGUE.  ï?| 


^^ .-^-^itiL^-^ a^ 


SCENE      V  I. 
LE  PUBLIC,  INÈS,  MARIANE.(a) 
Mariane  5  tombant  auffi  dmis  un  autre  fauteuiL 

JE  fuis  morte! 

LePublic. 
A  l'autre  !  Qiii  eft  celle-ci? 

'M'  A  R   I  'A   N   E/r  ..      .  ..     ,^ 


«ÏF'IO'^r» 


Qtii  je  luis  r  Cruel ,  tu  me  meGonnois î 

Le    P  v  B  L  I  c. 

Attendez.  J'ai  une  idée  de  vous  avoir  vue  ,  jô 
ne  fais  où.  N'eft-ce  pas  à  une  nommée  madame 
Artémire  (b)  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

I   N   Ê    S. 

Eh ,  non  î  ce  n'èft  qu'à  fa  petite  fuivante. 
Le    P  u  b  l  I  ç^.'f.,^  ; 

Ah,  ah  î  oui!  je  me  remets:  e'eft  qu'elles  fe 
fui  voient  de  fi  prés  toutes  deux,  &  qu'elles  ont 
l^affé fi  vite  fous  mes  yeux  l'une  &  l'aittrcque 
je  les  ai  confondues.    C'eft  vous ,  ma  pauvre 

(fl)  Tragédie  de  Al.  de  Voltairç,  tombée  à  la  pre- 
tniere  repréfentation. 
\;,:.{p)  Autre  tragédie  malheureufe  du  même  auteur.,  ' 

I  iij, 


^4  PROLOGUE. 

Mariane  î  Eh,  que  vous  cft-il  donc  arrivé? 
Comme  vous  voilà  blême  î 

Mariane. 
Air:  DelaPaliffc. 
Pouvcz-vous  vous  étonner 
De  me  trouver  pâle  &  blême ,  ' 
Quand  vous  m*avcz  fait  jeûner 
Tant  qu'a,  duré  le  carême  ? 
M'as-tu  de  tes  grands  yeux  aiTez  confidérée  ? 

LePublic. 

Ma  foi  5  j'ai  beau  regarder ,  je  nç  fais  gucrô 
encore'  ce  que  je  vois. 

Mariane. 
Air  :  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  rh; 
Se  peut-il ,  avez  tant  d'attraits  , 
Que  le  public  m'oublie  ? 
LePublic. 

Je  me  rappelle  enfin  vos  traits  ; 
Mais  pardonnez  ,  m'amie  j 
Je  ne  vous  avois  vu  jamais 
Qu'une  fois  en  ma  vie. 
Mariane. 
Cefi:  votre  faute  auffi  :  vous  faites  le  beau 
difficile. 

Le    Public. 
Moi  î  point  du  tout  j  &  quoique ,  à  ma  pre* 
mierç  vifite,  tout  fe  fut  alTez  mal  paffé  de  part 


FROLOGUE.  J^f 

êc  d'autre,  je  ne  laiflai  pas ,  deux  fois  de  fuite  ,  de 
me  préfentcr  à  votre  porte  j  deux  fois  de  fuite 
vous  vous  celâtes ,  &  fîtes  dire  que  vous  étiez 
fbrtie,  &  que  vous  ne  rentreriez  que  dans  un  an. 
Air  :  Des  rats. 

Cette  humeur  fantafque 

We  blefTe  à  rexcès. 

Belle  précieufe, 

Gachez-vous  en  paix. 

Vous  êtes  trop  fiera  : 

Gardez  vos  appas. 

M  A   R  I   A  N   E* 

Ah ,  ce  font  vos  rats 
Qui  font  que  vous  ne  m'aimez  guère  î 

Ah ,  ce  font  vos  rats 
Qui  font  que  vous  ne  m'aimez  pas  ! 
Mais  je  m'en  moque  :  je  vous  attends  che« 
l'imprimeur  j  je  ne  fuis  pas  de  ces  beautés  pro- 
blématiques ,  qui  ne  brillent  qu^aux  flambeaux; 
je  fuis  faite  pour  le  grand  jour  3  vous  m'y  verrez , 
fot  que  vous  êtes  ,  &  vous  rougirez,  [re^ardani 
Inès  1  Ce  qui  fait  mourir  les  uns ,  fait  revivre 
les  autres. 

Le    Public.        i^sf^oir 0 
Je  fuis  pourtant  touché  de  l'état  où  vou5  voilk 
Voudriez -vous  prendre  quelque  chofe,pour 
vous  ravoir? 

liv 
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Air  :  Qu'on  apporte  bouteille. 
Qu'on  apporte  bouceiile  ! 
Bavez  deux  ou  trois  coups  , 
Vpus  vous  porterez  à  merveille. 

M  A   R  I   A  N   E. 
Ah ,  je  nç  bois  plus  devant  vous  (*). 
Je  veux  épargner  vos  poumons.  Mais  Ci  vou^ 
voulez  me  faire  plaifir ,  ce  feroit  d'ordonner  quo 
cette  bégueule-là  [montrant  Inès]  fe  retirât  (Je 
deyant  mes  yeux.    • 

Inès,  les  poings  far  les  côtés. 
Air  :  Je  i\eft^is  néjilroini prince. 
Bégueule  !  parlez  donc  m'amie  I . . , 
t  L  E     P  U  B  L  I   C.  :     ^ 

Point  d'invedives ,  je  vous  prie  ^ 
.    ^lefdan^cs  ,  entendons  raifoi^i^  -j 

.  Je  penfe  que  la  mijaurée       ^  -„: :" 

Fait  avec  moi  cqmparaifon. 

,s:'ll-  M  A   R   I  A   N   E. 

îkiUiWîïi5.>  fi  donc  !  fuis-je  déshonorée? 

r  Non  certes  j  je  n'ai  garde  de  faire  GomîJaraifoH 

avec  une  femme  à  qui  Ton  reproche  cinq  ou  Ç\x 

couches  clandeftines."  ': 

^  i;,.      .,  •  ■      ■  .V .  ,      -  .        .        .         "■'   .T 

*'"(*;  lyiariane ,  la  première  fois  qu'elle  fuî:  jouce^, 
but  le  poifon.  On  cria  :  la  reine  boit  !  On  fifflâ^^'  la 
tç^iic  tomba.  Elle  ne  repa^rut  i^u'un  an  a|)cçç,v'  :  ^f- 
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Vous  avez  bien  fait  pis.  Vous  avez  fait  battre 
du  tambour ,  pour  qu'on  vînt  vous  voir  açcou-, 
cher,  &  vous  avez  pùl^liquement  enfanté  un® 
Iburis.  -..••>..  . .     _  ^ 

M  A  R  I  A  N  £, 

Mon  dieu ,  ne  vous  targuez  pas  tant  d'un  petit 
fijceès  paiTager ,  qui  n'eft  que  l'enfaiit3u  caprice 
de  mpnfieuç  î      -^  '  -  ^  -  i  y.  -^-  ' 

Caprice  î  oh ,  les  caprices  ne  font  pas  fi  eonp.; 
tans ,  ni  de  fi  longue  durée  y  au  lieu  que  : 

ti^ii...       '"^ 'Air  connu,  -.*.«, 

Pendant  fes  chaleurs  de  TeèéV^ ^^ 
DePennuyeufe  Meipômene, 
Grâce  à  l'excès  déifia  beauté,      '  '  ®^iPv 
La  falle  a  toujours  été  pleine.  .•  ♦' 

L  E"  P  U   B   L   I   C.  ^       1         jiTf 

"îleft  vrai  qu'avee  plaifir   ...  .i^i 
J'oçcupois  1^  ifion  loifir.  - 

M  A  R  I  A  N  E  ,    flî^   PîMiC.^r.  r/.} 
Air  :  4^a  raifon^'^enva  beau  trairi^ 
...        Si  j'eus  du  defTpus  ,  ,      ,    ,  , 

eft  qu  en  faiç^e.ppus  ,    _^    ^^^^oir 
Le  bon  marché  vaus  tente*  '  .  .    iaiQïj3it;| 


iqi  ^  ^  à  L  cr  G  u  E. 

jyiadame  n'étoit  qu'à  vingt  fous  (*) 
i,.  Moi  j'étois  à  quarante  ^ 

Lonla , 
•    !Moi ,  j'étois  à  quarante. 


s^cir» 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

ARLEQJJIN,  LE  PUBLIC,  INÈS> 
MARIANE. 

Arlequin,  aux  deux  prîncejje's* 

Air  :  Ma  commère  Je  marie. 


ESDAMES ,  l'on  vous  demanda 
Chez  monfieur  Polichinel. 
I  N.J:  s, 
Qiic  me  dites-vous? 

Chez  monfieur  Po! 

M  A   R   I   A   N  E» 

Eft-on  fou  ? 

Chez  monfieur  Lî  ! 

L  E      P   U   B   L   I   C/ 

On  n'eft  pas  fou  !      '    -       - 

Chez  monfieur  Chl!  m 

(*)Tnès  ,  à  fa  nouveauté  ,  par  une  modération  bien 
entendue  ,  &  contre  les  règles  du  droit  coutumier  ,  nft 
prit  point  le  double  ,  &  y  gagna  le  triple.  ) 
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Arlequin. 

Oui  5  mefdames.  [  Elles  fuient  :  il  court  après.  ] 
Chez  monfieur  Po ,  monficur  Li ,  monficur  Chi , - 
Mefdames ,  l'on  vous  marie  (*) 
A  monfieur  PolichineU 

Le    Public. 

Voilà  qui  les  mènera  tout  droit  au  Pont-Neuf. 


(  *  )  On  en  jouoît  en  effet  la  parodie  aux  marioni 
nettes. 
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jupîter/ 
la  vérité. 

eu  CUBA,  baronne  la  Calèche. 

BRÎNBORION  , ,  curieux. 

tK  ÇOMTESSE'dE  TIMBREGAI. 

VAKiSONNÉTV  >o^i'^. 

TROTINET  ,  maitre  à  àan^er. . 

LA  MARQUISE  DE  FEUILLE-MORTE, 

ARLEQUIN. 

MÎCHAU ,  payfan, 

KICOLT^  >  femme  de  Mkhm^ 

UN  COCU. 

UNE  JEUNE  FILLE. 

MELCHIOR  ZAFATA, 

PIERROT. 

OÙVETTE. 


La  [cène  ejî  aux  effaces  imaglnaîres. 


LES-  CHIMERES, 

OPÉRA' COMIQUE. 


^ACTE     PREMIER/. 
SCENE    PREMIER  E.zf  n 
JUPITER,  LA    VÉRITÊ'^J' 
Jupiter. 

Air:  L'autre  jour  ^fapperçus  etijonge.. 


'ans  ces  vaftes  lieux ,  où  nous  fomffles^ 
Venez  ,  aimable  Vérité  , 
Venez  avec  fimplicité , 
Vous  faire  voir  à  tous  les  hommeiV 

LaVérité. 
'IPardonnez-moi ,  je  ne  le  puis  : 
Adieu  ,  je  rentre  au  fond  du  puits. 

Jupiter. 
Qiiand  Jupiter  parle ,  il  veut  èçre  obéi.  De- 
meurez :  je  vous  l'ordonne.  Je  vèu^  qu'ils  vous 
Voient,  &  qu^ils  vous  entendent.  '  '" 
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L  A     V  É   R  I   T   É. 

Air  :  f  entends  déjà  le  bruit  des  armes, 

A  l'homme  autrefois  croyant  plaire , 
Je  ne  caufai  que  de  l'ennui. 
Il  falloit  tout  voir ,  &  me  taire  : 
Il  eft  pire  encore  aujourd'hui , 
Et  je  ne  fuis  pas  moins  fmcere. 
Je  ne  fuis  pas  faite  pour  lui. 

Jupiter. 

Ça ,  qa  î  pas  tant  de  grimace  ,  ma  fille  l  ce 
n'eft  pas  comme  s'il  étoit  ici  queftion  de  parler 
à  des  princes ,  ou  à  deis  rois.  Je  île  te  commettrai 
qu'avec  de  petits  particuliers  de  bonne  compofi- 
tion.  Courage  ! 

Air  :  Pierre  Bagnolet, 

Moque-toi  bien  de  leurs  folies  i 
Qu'ils  fe  connoifTent  tels  qu'ils  font, 
Je  veux  que  tu  les  humilies  ; 
Que  ton  miroir  leur  fafle  aifront. 

Ils  s'y  verront , 

Ils  s'y  verront. 
Qu'au  moins  une  fois  en  leurs  vie« 
Ta  voixfafle  rougir  leur  front, 
L  A     V  É   R   I   T  É. 

Il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté. . . 
Jupiter. 
''Ec  quelle  ?  Je  la  fàurai  bien  lever  y  peut-êif  e- 
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L  A    .  V   É    R    I    T   É. 

Jen  doute  :  c'eft  que  j'ai  juré  par  le  Styx,  de  ne 
jamais  remettre  les  pieds  fur  la  terre.  Voyez-vou* 
quelque  remède  à  cela  i 

Jupiter. 

Ta  n'y  defcendras  pas  non  plus.  Tu  refteras 
ici ,  &  les  hommes  y  viendront ,  comme  ils  y 
▼iemient  fans  cefle. 

L  A     y  i   R   I   T   É* 

OÙ  fommes-nous  donc?  Car  aiTurément  ce 
n'eft  point  ici  la  terre. 

Jupiter. 
.    Ne  t'inquiète  pas  :  tu  en  es  bien  loin. 

L  A      V  E   R   I   T  É. 

Ni  le  ciel?  je  crois. 

Jupiter. 
Il  s'en  faut  bien. 

La    VÉRITÉ.         ^ 
Encore  moins  les  enfers  ? 

Jupiter. 
Les  coquins  d'hommes ,  pour  la  plupart ,  fou^; 
haiteroient  fort  qu'il  n'y  en  eût  qu'ici. 
La    Vérité. 
Nous  ne  fommcs  pas  en  l'air  :  encore  faut-il 
être  quelque  part.  Quel  eft  donc  ce  pays-ci  ?      rt 
Jupiter. 
Le  pays  des  chimères ,  les  elpaces  imag^inaires. 


t44     ^^^Ë^^    C^tttj^t  Ett  E^SP 
L  A    V'É  r'i  t  é. 

Jé'ilè  les  avois  jamais  vus  :  je  ne  fuis  pas  faehée 
âè  rii'y  trouver  pour  une  première  fois. 
/  Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 

G'eft  donc  dans  ces  vaftes  campagnes  ^ 
due  font  les  châteaux  en  Efpagne  , 
Et  dans  ces  fortunés  cantons 
Que  la  vanité  folle  èntafTé 
^  Et  les  richefles  des  Gafcons  , 

Et  les  beaux  lauriers  du  Parnafle. 
Mais  il  ne  vient  ici  que  des  efprits. 

Jupiter. 
y  Y  ai  pourvu ,  par  ma  toute-puiffance.  Je  veux 
<Ju'aujourd'hui  rimaginatiori  des  vifîonnaires  les 
traniporte  iei  en  corps  &  en  ame. 
Air  :  Robin  turelure. 
Que  fur-le-champ  ,  fans  efforts  , 
De  rhumaiine  créature 
L'efprit  enlevé  le  corps, 
Tùrèlurc  » 
'  L  A     V  É  R  I  t  é. 

kh  ,  la  maudite  voiture  î 
Robin  turelurelure, 
•     Voiilà  de  pauvres  corps  bien  aventurés.  Vous 
h'aùriez  plus  qu'à  réalifer  leurs  delirs. 

Jupiter. 
•'-'M'crî  préferve  le  deBiu  !  ils  paiTeroient  bientôt 

d'ici 
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d'ici  dans  l'olympe,  8c  vieridroient  rti'y  détrôner; 
Non,  non,  je  réaliferai  feulement  leurs  idées; 
De  Pelpëce  que  feroiit  ceux  qui  vont  venir,  il 
n'en  coûtera  que  peu  de  chofe  :  des  foiis  ,  des  pa- 
roles ,  des  gambades ,  &  de  lafuriiée.  Je  te  recom- 
mande les  fous  qui  vont  paroitre. 

Air  :  Pour  pajjer  doucement  là  vie. 

Adieu  :  mords  ,  égratigne  ,  piiice  i 
Agis  librement  aujourd'hui. 
La    Vérité: 
Tenez-moi  donc  parole  -, 
,;  Et  n'amenez  ni  toi ,  ni  prince  : 

Lé  premier  qui  vient ,  je  m'enfifis»* 
J  U   P   I   T   E,  R. 

A  CCS  créatures-  près  ,  n'épargne  perfonrie j 
f  as  mèmç!  mes  propres  fils  ,  fi  pat  hafard  il  eiî 
tenoit, 

La    Vérité; 
Oiii-dà  :  j'irai  les  appeller  tout  crûment  fils  de.;^ 

Jupiter. 
Alte  là ,  l'injure  me  touche.  L'otdré  n'eft  jpàé 
pour  moi  ;  )e  mérite  bien  d'ètrd  privilégié. 
La    Vérité. 

Air:  Du  prévôt  des  marchands^ 
Si  bien  que  vous  êtes  charmé, 
Dé  la  règle  étant  fupprimc  , 
DWir  les  v«rit«6  des  autre»  i 
tome  IV^  ]fe 
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Et  que  l'on  vous  met  en  courroux 
Si-tôt  que  l'on  vous  dit  les  vôtres  : 
Les  autres  font  faits  comme  vous. 
Jugez  comme  je  vais  en  être  reque. 

Jupiter. 
Qu'ils  te  reçoivent  comme  ils  voudront ,  peu 
m'importe  :  je  veux  que  tu  leur  parles  5  obéis. 
La    Vérité. 

Air:  Joconde. 
Mais  qu'j^  gagnerons-nous  enfin  ? 

Le  profit  fera  maigre  : 
Un  riche  en  fera-t-il  moins  vain  ? 

Un  juge  plus  intègre  ? 
La  race  des  petits  collets 

Moins  digne  d'invedlive  ? 
A  laver  la  tête  aux  baudets , 

On  y  perd  fa  lefTive. 
Jupiter. 
Parle  toujours ,  te  dis-je. 

Air:  Lerelanlcrei 
Peut-être  qu'aujourd'hui  ta  voix 
Servira  plus  que  tu  ne  crois  : 
Tout  en  ira  mieux ,  je  l'efpere. 
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SCENE    IL 
LA    V  É  R  I  T  Èyf^ule. 

,ÈRE  la ,  1ère  lanière ,  lere  la  ,  1ère  lanla. 
Air  2  M,  Chariot ,  ou  rigaudon  de  l'opéra  d£  Qal^tùi 
Ma  foi ,  pour  moi, 
Je  m'attends  à  ne  faire 
Que  de  l'eau  toute  claire  , 
Dans  ce  bel  emploi. 
L'homme  en|êté 
N'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilleâ 
Pour  la  vérité* 
J'offenferai  5 
G'eft  toutes  les  merveilles 

Que  j'opérerai. 
Il  y  va  trop  du  nôtre* 
J'imagine  un  fecret  : 
^  Sur  le  dos  de  quelqu'autre 
^  Rejetons  le  paquet. 

LaifTons-lui  tirer  les  émolumôris 
Demesfots  complimens. 
Cherchons  quelque  étourdi ,  ravi  d'êtf è  à  tîl^ 
place.  Qu'importe  par  qui   Jupiter  fpit  ol^éi^ 
pourvu  qu'il  le  foi  t.  Voyons  !  le  premier  veiiu  fei^ 
mon  affaire.  Qiii  eft  celui-ci  ? 


#î><i|B^ 
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SCENE     I  I  I. 
ARLEàUIN,    LA    VÉRITÉ 
Arleq_uin,  rêvant. 
Air  :  Le  fameux  Diogene, 


AUGREBLEU  delà  chïentieî 
Je  crois  ,  par  la  morguienne. 
Que  j'en  deviendrai  fou. 
Que  ïa  pcfte  la  crevé. 
Et  le  diable  TenLeve  : 
Morbleu ,  (jue  j'en  fuis  fou  î 

La    Vérité. 

Cet  homme  là ,  je  le  parie ,  rêve  à  ik  femmt?,' 
Air:  Menuet  cVHcfione» 
Ami ,  vous  êtes  en  colère  : 
Ne  pourroit-on  favoîr  pourquoi  ? 
Queïqu^objet  qui  ne  vous  pfait  guère, 
"Vous  occupe,  à  ce  que  je  vôi. 
A  R   L   E    Q_  U   I    N. 

Vous  voyez  fort  mal ,  madame  5  je  m'occupe      ^ 
d'une  guenon  que  j'aime  à  la  rage.  1 

L      A     V   fe   R  I  T  É.  ? 

Sont-Ge  là  de  vos  gabmteries  î 
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Arlecluin 
Oui. 

La    Vérité. 

Vous  n'en  favez  pas  d'autres  ? 

A   R    L   E    Q_  U   I   N. 

Non. 

La    Vérité. 

Et  que  vous  a  donc  fait  cette  pauvre  perfonne^ 

là? 

Arlequin. 

Rien. 

La    Vérité. 

Air  :  Ton  humeur  e/?,  Catherenc» 

Ah  ,  le  bourru  perfonnage  î 

Je  vois  d'où  vient  fon  ennui. 

C*eft  un  jaloux  ,  je  le  gage  ; 

Accommodons-nous  de  lui. 

Pans  cette  humeur  colérique  , 

11  ne  me  convient  pas  mal  ; 

Pour  être  bien  véridiqwe  , 

Il  faut  être  un  peu  brutal. 

Arleq_uin,^  parf. 
Air  :  Vous  rie  m'aimez  pas ,  Lîfette. 

Tu  fais  en  vain  la  doucette  ; 

Non  ,  non ,  tu  ne  m*aimes  pas  ! 
Devant  toi ,  je  cajole  Annettc  , 
Je  lui  levé  fa  gorgerette , 
Tu  ne  t'ea^Q^malifcs  pas  » 
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Tu  me  trahis  en  cachette  ; 
4.  coup  fur  ,  tu  ne  m'aimes  pas,  ;, 

La    Vérité, 
Approchons ,  &  nous  iniînuons  dans  fon  efpriç 
fie  manière  à  m'en  faire  un  premier  commis, 
Arlecluin,  toujours  à  part. 
Air  :  Du  haut  en  bas. 
C'eft  pour  Pierrot , 
Qu'au  fond  elle  a  de  la  tendrefle  ; 

C'eft  pour  Pierrot, 
Qii'elle  fait  aimer  comme  il  faut. 
L'étiquette  ,  l'on  me  la  iaifTe  ; 
Mais  du  fac  la  meilleure  pièce 
Ceft  pour  Pierroté 
Anguille  fous  roche  j  fans  cela  ,  feroit-elle  fî 
parefTante,  au  moment  même  que  je  ne  cherchoig 
tQUt-à-l'heure  qu'à  la  faire  enrager  ? 

La    Vérité,  l'abordanf. 

Compère 5  compère ,  tu  es  jaloux:  avoue, 

Arleq_uin. 
Jaloux  comme  un  diable  ^  madame  ,  cela  effe 
vrcLU 

La    V  é  r  I  T  i. 
Marque  de  bonhomn>ieî  &  pourquoi?  &  ^di 
^oi  jaloux? 

A  R  L  E  Q_  u  I  K  ,  //  jmrL 
Jîa  foi ,  je  ne  .fais  b(>nnem«nt  que  dire. 
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Air  :  Boire  àfo\  tirdirdirc. 
Ma  mai  trèfle  me  fait 
Une  aflez  bonne  mine  : 
Mais  que  fais-je  !  en  fecrct , 
Peut-être  la  coquine. . . 
La    Vérité. 
Oui ,  je  viens  de  vous  entendre  :  c'eft  une 
éveillée -qui  vous  en  fait  accroire  3  &  pendant  que 
vous  avez  pour  vous  les  apparences , 
Rien  ne  repond 
Qu'un  facftoton 
N'ait  pas  le  tîrelirelire  , 
N'ait  pas  le  toureloureloure. 
N'ait  pas  le  fond, 
A  R   L   E    a  U   I   N. 

Non ,  non  5  morbleu  î  j'en  réponds ,  moi  :  tout 
éveillée  qu'elle  eft ,  je  la  garantis  fage. 
La    Vérité. 
Eh  bien ,  tranquillifez-vous  donc. 

A   r  L   E   Q_  u  I   N. 

Oh  mais,  c'eft  qu'auflî  tout  fe  peut 
L  A     V  É  R  I  T  É. 
Air  :  De  la  ceinture. 
De  quoi  vous  appercev,ez-vous  ? 

ARLEQ.UIN. 
Oh  bien  ,  telle  eft  ma  fantaifie  , 
Je  fuis  jaloux, .  .  je  fuis  jaloux. , . 
Parce  qu' . . .  elle  eft  fans  jaloufie. 

K  iv 
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[  Changement  d'aiif'  ] 
^  Air  :  De  lajaloiipt. 

Je  fais  tout  pour  qu'on  me  querelle , 
J'en  carçfTe  une  autre  à  fes  yeux  ; 
Et  quand  j'attends  un  Ibuflet  d'elle , 
Je  m'en  vois  traiter  de  mieux  en  mieux. 
Si  l'on  m'aimoit  comme  il  faut , 
Qn  le  pren droit  d'uri  ton  plus  haut. 
Ah»  je  volerai 
Tant  de  belle  en  belle  , 
Et  je  contreferai 
Si  fort  l'infidelle , 
Qu'à  }a  fin  je  le  ferai . .  • 
[  Changement  d^air.^ 
Air  :  Qn  n'aime  point  dans  nps  fét^u 
Mais  je  la  cède  à  mon  riyal , 
C'en  eft  fait  :  qu'elle  s'accommode  . 
Je  ne  l'aime  plus. 

L  ^    VÉRITÉ. 

Votre  mal 
A  bien  l'air  d'une  fièvre  chaude. 
Plû^  fon  accès  eft  viqlenç , 
Et  moins  le  malade  le  fent. 
Et  croye2-nioi ,  votie  belle  iudiiFérç^nce  u^eft 
autre  chofe  qu'un  redoublement. 

A  R   L   E   CLU  I   N, 

Air:   Une  Jeune  nonnette. 
Au  mal  qui  me  poflede , 


J-aurai  le  foin 
D'appliquer  un  remède 
Qui  n'eft  pas  loin. 
Au  premier  cabaret  l'on  a 
I)e  bon  quinquina 
Pour  ces  fievres.là. 
P  gué  lanla  lanjere  ,  ô  gué  lanla. 
[  Changement  d'air,  ] 
Air  :  AmiSf  fans  regretter  Parif. 
AllorjiS  ,  pour  me  purger  enfin 

Pes  mes  humeurs  chagrines  , 
Prendre  chez  monfieur  Darboulin , 
Quinze  ou  vingt  médecines • 
La    V  e  r  I  t  Ét 
Air  :  De  M,  Grandocd. 
Je  np  confuke  que  vous-même. 
N'aimez-vous  point  mieux  en  tout  cas," 
Etre  bien  fur  que  l'on  vous  aime  , 
Qu'être  fur  que  vous  n'aimez  pas? 
A  R  L  E  Q,U  I  N   rèvèl 
Etr^  fur  qu'on  m'aime,  qu'être  fiïr  que  j§ 
n'aime  pas  î  Mais,  niais  bien  des  réflexions  faices^ 
je  penfe  qu'elle  a  raifpn.  Oui.  Refte  à  lavoir- 
comment  s'y  prendre  pour  cela. 
LaVérité. 
Rien  de  plus  aifé.  Demeurez  avec  moi. 

A   R   L   E   a  U   I   N. 

Le  nom  de  madame  ,  par  parenthefc  ? 
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La    Vérité. 
Oiî  me  nomme  la  Vérité Vous  vous  en- 
fuyez î 

A  R   L  E   Q_  U  I  N. 

Moi  5  demeurer  avec  vous  ?  Fort  peu. 
La    Vérité. 

Air  :  Ma  raifort  s* en  va  beau  train. 
Encore  deux  mots ,  s'il  vous  plaît  : 
Yous  faurez  mieux  ce  qu'il  en  eft. 
ARLEaUIN. 
Non,  non,  je  ne  puis! 
Adieu ,  je  m'enfuis. 

La    VÉRITÉ- 
^  Quelle  humeur  pétulante  ! 

A  R   L   E   Q_  U   I   N. 

Vous  demeurez  au  fond  d'un  puits  >    " 
Ce  îogrs  m'épouvante , 

Lonh  , 
Ce  logis  m'épouvante. 

La    Vérité. 

Raflurez-vous  :  il  ne  s'agit  pas  de  me  fiiivre. 
Il  eft  queftion  de  recevoir  ici,  pour  moi,  tous 
ceux  qui  viendront ,  &  de  leur  dire  leurs  vérités 
en  face ,  avec  la  fauce  que  vous  voudrez  y  mettre. 

A   R   L  E    Q_  u  I  N. 

Ah  ,  paiTe  pour  cela  î  Je  me  fens  d'affez  mau- 
vaife  humeur ,  pour  m'en  bien  acquitter  >  &  s'il 
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vous  plaît,  madame ,  quelle  relation  cela  peut-il 
avoir  à  m'apprendre  fi  l'on  m'aime ,  ou  non  ? 
La    V  é  r  I  t  é. 
Je  vais  vous  le  dire;  écoutez  bien  i  c'eft  qu'au 
cas  que  votre  maîtrelîe  ait  pour  vous  un  véritable 
^mour  : 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour  preffc» 
Elle  s'ennuie  en  votre  abfence  ; 
Elle  viendra  rêver  ici , 
Dira  tout  haut  ce  qu'elle  penfe  5 
Vous  vous  éclaîrcirez  aînfi. 

Arleq_uin. 

En  quel  pays  fommes-nous  donc  ,  où  les  amou- 
ïeuxne  manquent  pas  de  venir,  &  où  les  fem- 
nies  difent  ce  qu'elles  penfent  ? 

L  A      V   É   R   I   T   i. 

Nous  fommes  vous  &  moi  dans  les  efpaçes 
imaginaires. 

Air  :  J'irai  chez  vous  ,  ma  chère  demoifeîle^ 
C'eft  dans  ces  lieux  ,  que  par  fa  fantaifie 
L'homme  conduit ,  s'égare  nuit  &  jour  ; 
Vous  y  voilà  par  votre  jaloufie  , 
Elle  y  viendra  conduite  par  l'amour. 

A   R    L   E    a  U    I   N. 

Ah  ,  ah ,  je  m'oriente  !  oui ,  les  efpaces  imagi^ 
iiaires!  oui,  c'eft  ici  que  la  foif&  la  faim  m'onc 
lait  faire  de  fi  beaux  voyages»  Jarni  î  que  j'j^ 
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voyois  de  belles  chofes ,  avant  que  d'être  arnoi^-^ 

leux  ! 

Air  :  Sommcs-nous  pas  trop  heureux  ? 

J'y  voyois  mille  feftons 

P*andouilles  &  de  faucifTes  , 

Des  maifons  de  paind'épiccs. 

Toutes  pleines  de  ratons , 

De§  tonneaux  inépuifables , 

Et  de  vaftes  niagafins  , 

Pe  gros  fromages  femblables 

A  des  meules  de  moulins. 
Mais  le  diable ,  c'eft  que  je  n'étois  ici  qu'en 
idée  5  &  m'y  voici  en  chair,&  en  os.  J'aurois  eru 
cela  impoffible. 

L  A      V  L   R   I   T   É. 

Auffi  cela  n'étoit-il  jamais  arrivé,  ni  n'arriver^ 
jplus  jfimais.C'eftun  miracle  de  Jupiter^  qui  fiiiir^i 
dans  deux  heures.  Il  veut  que  pendant  ce  tems-la 
je  favonne  un  peu  ceux  qui  viendront. 
Air  :  Bouchez ,  Nayades  ,  vos  fontaines. 
Voulez-vous  y  tenir  ma  place  ? 

ARLE9.UIN. 
Oui ,  mais  mon  ignorance  çrafle 
Eft  un  obftacle  à  vos  faveurs. 
La    Vérité. 
Ne  vous  inquiétez  pas. 

Je  vous  prête  mes  connoiflances  ; 
Y©as  V611QJ.  jpfciu'su  fond  des  ço&i|î|, 


Mi 
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A  R   L  E  Q_U  I  N. 
Que  je  verrai  d'extravagances  ! 
La    Vérité^ 
Air  :  La  femme  à  tretin. 

Mais  je  vous  avertis  bis. 

Que  Tordre  qu'on  vous  donne 
lit  pour  les  grands  &  les  petits  : 
Ne  ménagez  perfonne. 
Savonnez-les  tretins , 
Savonnez-les  tretous , 
Tretins  ,  tretis  ,  tretous. 

A  R   L   E    CL  U   I  î^. 

Comment  !  je  pourrai  dire  là  tout  crûment  leâ 
«hofes  comme  elles  font? 

La  VÉRITÉ. 
Tout  nûment  :  comme  fi  je  parlois  moi-même. 
M.  le  marquis ,  vous  êtes  un  fat.  M.  l'auteur , 
Vous  êtes  un  fot.  M.  le  Gafcon ,  vous  êtes  trop 
de  chofes.  M.  l'abbé,  vous  n'êtes  rien.  AinG  du 
refte. 

ARtECLUIN. 

Ah,  morbleu 5  quel  plaifîr!  LaifTez-moi  faire* 
Et  les  femmes  ?  Tout  de  même  ? 
La    Vérité. 

Tout  de  même.  Par  exemple ,  à  celles  d'un^ 
•ertains  çfpece  abondante  à  Paris  ; 
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Air  :  Ma  fiUCije  vous  ,  ^c. 
Belles  ,  vos  cœurs  font  fans  délicateffâ. 
Sans  goût ,  fans  tendrelTe  : 
Qui  ne  fait  qu'aimer , 
Ne  fauroit  vous  charmer. 
Vienne  un  faquin  enrichi  fur  la  pîaGê  ^ 
Et  de  mauvaife  grâce  , 
Vous  montrer  fes  louis  5 
Voilà  votre  Adonis. 

f  Changement  d'air»  ] 
Le  premier  d'entr'eux  engrainc  î 

Au  plus  laid  mâtin 
Qui  frappe  ,  la  bourfe  pleine , 
Vous  ouvrez  ,  belle  meunière  ^ 
Le  joli  moulin, 
Direz-vous  bien  cela  ?  ' 

A   R   L   E    Q_  U   I   N. 

Oh  5  le  mieux  du  monde  3  parce  qu'il  efi  vrai  ^ 
que  cela  eft  bien  vrai. 

La    Vérité. 
Encore  à  ces  merveilleufes  requinquées  ,  qui 
fe  rengorgeant,  vont  toujours  difant  :  fioli^ 
autres  honnêtes  femmes  3  comme  un  Normand 
diroit  :  nous  autres  honnêtes  gens.  Rçlancez4cs 
moi  d'importance ,  &  leur  dites  de  ma  part  : 
Ait  :  Mais  furntout prenez  bien  garde  à  votre  cotitlorit 
Votre  oreille  a  peur  d'un  flon  flon , 
D'un  zon  ,  zon ,  zon ,  d'un  mirlitori  $ 
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Vous  ne  voulez  pas  qu*un  tendron 
Sache  ce  que  c'eft  qu'un  garçon  ; 
Vous  y  veillez  comme  un  dragon. 
Si  la  belle  entend  le  jargon  , 
Vous  lui  faites  grand  carillon. 
Et  vous  ne  prenez  pas  garde  à  votre  cotillon. 

ARLEaUIN. 

Je  voudrois  déjà  être  à  la  befogne ,  8c  qu"*!!  y 
eût  de  cette  graine-là  ici  autour ,  pour  vous  mon- 
trer comme  je  Tapoltropherois. 

La    Vérité. 

Air  :  Queîplaijir  de  voir  Claudine! 

Souvenez-vous  de  ce  ftyle. 
Tenez ,  voilà  mon  miroir , 
Il  pourra  vous  être  utile  ; 
Commencez  par  vous  y  voir. 

A  R  L  E  Q_u  I N  y^  mirant  ,fair  des  lazzi  i  ^  tout 
étonné  dsfe  voir  fi  noir ,  il  rappelle  la  Vérité. 
Air  :  Iffom  autres  bons  villageois. 

Madame  ,  point  de  quiproquo  ; 
Me  prenez-vous  pour  une  grue  ? 
Vous  êtes  la  Vérité  ?  vous  ? 

La    Vérité. 
OuL 

Arlecluin. 

Madame  la  Vérité ,  vous  en  avez  mmtl 
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La    Vérité. 

Pourquoi  ? 
Arleq_uin,  continuant  Pair; 
Pourquoi  ?  Parce  que  primo 
Je  ne  vous  vois  pas  toute  nue; 
L   A      V  É   R   I   T   É. 

Ôh ,  ce  n'eft  plus  la  mode. 

Arle  auiN,  jetmt  le  miroir  i 
Air  ;  Dedans  mon  petit  réduiti 
Morbleu  ,  madame ,  allez- vous-en  4 
Vous  &  votre  miroir  ,  aux  diables,  j 

La    Vérité. 

Dis  donc  y  heim  ,  gros  payfan  f 
Crois-tu  parler  à  tes  femblablés  1 
Qui  te  fait  lâcher  ce  gros  mot  ? 
A  R  L   E   Q.  U  I   N. 
Suis- je  utie  figuré  à  Callot? 
Et  votre  miroir  eft  un  fot  ,• 

Qui  me  fait  comme  unt  magot;     6zV. 
La    Vérité. 
Ce  n'eft  pas  fa  faute  :  il  vous  fait  comme  voua      ; 
étés. 

Arlequin. 
Il  charge.  J'ai  bien  la  peau  un  peu  bife  s  mais 
}e  ne  fuis  pas  noir  comme  cela. 

LaVéritÉï 
Pardonnez-moi* 

Arlequin. 
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A   R   L   E    Q_  U    I   N.      >       :   -.:i  cifc' 

Cette  glace,  vous  dis-je ,  eft  une  impertinente 
qui  (è  moque  des  gens^ 

La    V  i  k  i  f  L 

Elle  n'eft  point  moqueufe  -,  elle  eft  fidéllè  : 
regardez-y  mon  vifage ,  vous  verrez  fï  elle  ment, 

Arlecluin,  après  avoir  confronté. 

Les  deux  ne  font  qu'un  ;  cela  eft  vrai  :  mais 
comment  cela  fe  fait  -  il  donc  ?  Je  ne  m'étois 
jamais  trouvé  fi  laid. 

Air  :  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  rù» 
Si  ee  miroîr  e(l  naturel,  ■-rr!^  3b* 

Comment  font  donc  les  autres  ? 
La    Vérité. 
L*amôur-propre  aveugle  un  mortel         -   ' 

Qui  fe  regarde  aux  vôtres  ; 
IVIais  dans  le  mien ,  on  fe  voit  tel 
Qu'on  elt  aux  yeux  des  autres. 
je  vouslaiife.  J'apperqois  le  baron  de  h  Cale^. 
che ,  que  je  vous  recommande. 
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SCENE   ly. 
A  R  L  E  QiU  I  N,/f«/. 

Air  :  Du  mirliton  (  *  ). 


I  nos  miroirs  de  toilettes 
Reflembloient  à  celui-ci , 
On  verroit  moins  de  coquettes , 
En  fe  coëffant  dire  ainfi  , 
[  Il  minaude.  3 
J'ai  du  mirliton ,  &c. 


^•s>< 


^=^t;^ 


r=cir. 


SCENE    V. 
LE  BARON  Je  la  Calèche,  ARLEaUIN. 

L  E      B   A   R   O  N. 

Air  :  Quand  je  vous  vois ,  je  vous  veux ,  &c, 

J  E  fuis  bien  fait ,  jeune  &  charmant  ; 
Ah  ,  que  de  moi  je  fuis  content  ! 
Tout  le  beau  fexe  ,  en  me  voyant, 

Me  fourit, 

Me  chérit, 

(*)  Cet  air  étoit  alors  dans  fa  primeur  ,  &  ce  mot 
fa<îtice  ne  vouloit  encore  dire  que  mérite. 
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JVÏe  convoite  à  l'inftant. 
Belles ,  fi  vous  m'aimez ,  je  vous  aime. 
Mais  feul  je  ne  puis  fuffire  à  tant, 

Arlecluin. 
Voilà  comme  je  penfois  de  moi-même ,  avant 
que  de  m'ètre  vu  à  ce  miroir-ci. 

Le  Baron,/^  carejfant  le  mmton. 
Air  :  Des  fraifes» 

Ce  beau  vifage  eft  l'efiFroi 

Des  maris  &  des  mères  ;  -  - 

Il  eft  noble  comme  moi , 
Je  tiens  même  un  peu  du  roi. 
ArleciuïN,  a  parti 
Chimères ,  chimères ,  chimères  ! 

Le  Baron  ,  fe  croyant  feul  ^  faifant  le  beau 
danfeiir, 
A\r  lAh,  vous  avez  bon  air  ! 
Eft-il  jeune  moufquetaîre 
Plus  propre  &  galant  à  faire. . . 
Ah,  ah  !  n'ai-je  pas  bon  air  ?     (  trois  fois.  ) 
Arleq_uin. 
Bon  air  vous  avez. 

Le    Baron..: 
N'eft-il  pas  vrai ,  camarade  ?  Tiens  :  rîèn  que 
ces  jambes -là,  regarde-les  moi  bien.   L'autre 
jour  fur  le  théâtre  ,  avant  qu'on  levât  la  toile , 
qui  ne  me  defcendoit  qu'au  genou,  comme  j^. 

Lij 
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me  protnenois  derrière ,  vingt  dames  des  pre- 
mières loges  détachèrent  pour  envoyer  favoir 
à  qui  étoient  ces  belles  jambes. 

A  R  L  E  Cl  tj  i  N. 

Je  les  reconnois  :  n'aviez  *  vous  pas  des  bas 

rouges  ? 

Le    B  a  r  o  îî. 

Juftement  ! 

A  R   L   E   Q_  U   I   N. 

J'étois préfent :  à  telle  enfeigne,  que 
Air  :  T-avaace ,  y -avance. 
Le  parterre  vous  remarqua  , 
De  refped  même  vous  manqua  « 
Etcria  iur  vous  d'importance, 
V-avançe ,  y-avance,  y-avance. 
Avec  tes  beaux  bas  d'brdoniiîincfc. 
Le    Baron. 
Le  parterre   il'eft  pas  des  mieux  morigène, 
PafTe  encore  pour  cette  fois-là  :  on  ne  connoit 
pas  l'homme  aux  jambes  5  il'ïi'etoit  pas  obligé  de 
lavoir  à  qui  il  parloit:  où  il  n'eftpas  excufable, 
c'eft  avant-hier ,  à  une  première  repréfentaiion 
que  moi,  &  un  efl^nm  de  petits  maîtres  ,  nous 
barrions  les  eouliires   &  le  fond  du  théâtre.,. & 
quVi  beau  milieu  d'eux ,,  le   parterre  &  iiiôi , 
nous  nous  trouvions  face  à  face  i 
Air  :  Jdieu  voifine, 
11  me  fallut  en  efîuver 
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L^humeur  acariâtre  : 
Au  lieu  d'humblement  me  prier, 

II  fit  le  diable  à  quatre  , 
Et  ne  cclTa  pas  de  crier  , 

Place  au  théâtre  [       bif* 
A  R  L  E   a  U   I  N. 
Vous  retirâtes-vous  ? 

Le    B  a  r  o  n. 
Air  :  Je  reviendrai  demain  aujbir. 
Oui ,  fans  faire  femblant  de  rien  : 
Mais  je  me  vengeai  bien.        bir. 
Du  théâtre  je  difparus  ;  ,; 

Et  Ton  ne  m'y  voit  plus.         bis, 
A  R    L   E   Q_  U   I   N. 

Ah ,  que  c'eft  bien  fait  !  voilà  pour  tous  ap- 
prendre à  vivre  ,  monfieur  le  parterre, 

L  E     B   A   R   o   N. 

Il  y  aura  vingt  dames  de  moins  tous  les  jours  i 
à  tous  les  ipedacles. 

ARLEQ.UIN. 

D'abord ,  il  n'y  a  plus  à  compter  fur  ccllei 
qui  envoyèrent  fevoir  à  qui  étoient  vos  jambes» 

L  1E     B   A   R   o   N. 

Place  au  théâtre  !  place  au  théâtre  l  Je  ne  fau-* 
rois,  digérer  cela.  Parler  de  ce  ton-là  à  un  hommet 
de  ma  forte  ,  de  ma  nailfance  ^Tu  ris ,  mauvais 
plaifant.  Sais-tu  ce  que  c'eft  que  la  nailfance  ï 
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Arlequin. 

Air  :  G  nia  pas  cVnial  à  ça» 

Sur  la  terre  &  Tonde  , 
Chacun  fait  cela , 
Fuifque  tout  le  monde 
A  pafle  par  là; 
Gnia  rien  d'  rare  à  cja 
Gnia  rien  d'  rare  à  qa. 
Le    Baron. 
Diable  î  gnia  rien  d'  rare  à  qa  î  Comme  il  en 
parle! 

Air  :  Quand  le  péril  ejï  a^réable^ 

Ainfi  raifonne  le  vulgaire  ; 
Tout  le  premier  ,  toi  malotru  , 
Reponds ,  &  dis-moi ,  d'où  fors-tu  ? 

Arlecluin. 

Du  ventre  de  ma  mère. 

Le    Baron, 
Es-tu  quelque  chofe  ? 

ARLEQ.UIN. 

Eh ,  qui  eft-ce  qui  n'eft  rien  ? 

Le    Baron. 
Qui  es-tu  ?  As-tu  un  nom  ?  Es- tu  titré  ? 

Arlecluin. 
Oui  j  je  fuis  un  être  intitulé  Arlequin, 

Le    Baron* 
AS'tu  des  armes  ? 
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Arleq.uiNj  tirant  fa  batte. 
Oui  3  les  voilà. 

L  E     B   A   R   O   N. 

Je  veux  dire  des  armoiries. 

Air  :  Tu  croyais  m  aimant  Colette* 
Ce  ne  font  pas  contes  pour  rire. 

(tirant  f on  cachet,) 
Tiens ,  voilà  l'honneur  du  blazon. 
Ce  cachet  d'or  pourra  t'inftruire 
De  la  grandeur  de  ma  maifon. 
Regarde  cette  tète  de  finople ,  en  champ  d« 
gueule. 

A  R  L  E   CLU   I   N. 
Air  :  Toute  la  nuit  je  rode. 
Quel  grimoire  fantafouc  ! 

Le    B  a  r  o  k. 
La  tête  du  bélier 

Pour  cimier  ; 
Et  pour  timbre  ,  le  cafque  : 
Preuve  que  mes  aïeux 
Glorieux 
,   Furent  tous  belliqueux. 
A  R  L  E  CL  u  I  N  ,  fur  le  ton  du  dernier  vèn^ 
Oui  ;  mais  venez-vous  d'eux  ?  ^y 

L   E      B   A  R   O   N. 

Eh,  de  qui  diable  veux-tu  donc  que  je  vienne]  ? 
Des  tiens  ? 

L  iv 
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Air  :  Pierre  Bggnçlet;, 

La  demande  eft  bien  à  fa  place  ! 

Le  fot  apiinal  !  C  j'en  yiei^s  ! 

De  qui  viendrois-je  donc,  de  gMcc?; 

Seroit-çe,  encore  un  coup  ,  des  tiçns?^ 

A  R   L   E   CL  U   I   N. 

!Pcu^-être  bien , 
Çeut-étre  bien> 
Grâce  au  beau  feî^e  ,  en  fait  de  face.. 
On  ne  fauroit  compter  fut  rien. 
Il  faut  vous  parler  franchement  là-deflliSit 
Air  ;  Les  filles  font  Jj  fot  tes. 
Ces  croiffaas  fi  bkn  arrangé». 
Ces  grands  bois  dç  ccr.f  alongç*  ^ 

Ces  chejvrons  ,  ces  licornes , 
Ces  cafques  d'aigrettçs  chargés  , 
Tout  cela  fent  les  cornes. 

LonJa , 
Tout  cela,  fent  les  cornes. 
Air  :  Amis  y  fans  regretter  Paj^fp^ 
Mais  pour  mor ,  j*ai  de  mes  d^eftina 

Un  plus  fur  ténxoignage  : 
De  père  en  fils ,  les  Arlequins 
Ont  tous  eu  mon  vifage. 
Etl^  peau  du  mien  prçuve  infiniment  mi€U3| 
que  tous  les  parchemins  du  monde.  Etmoniîeuç 
n^efi:  pas  fans  avoir  féryi? 
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Le    Baron, 

Encore  la  dernière  campagne  5  &  comme  OXK 
iix  toujours ,  avec  diftindlion. 

Air  ;  Quand  on  me  parle  de  Lucifer* 

Je  parus  là  fous  le  harnois 
Avec  une  fierté  romaine  ; 
On  m'y  vit  à  l'alTaut  deux  foîs  ^ 
Monter  eji  galant  capitaine. 

ARLEQ.UIN, 

Et  le  lieu  de  ces  beaux  exploits? 

Le    B  a  r  o  n. 
C'eft  le  camp  de  Porcher-Fontaine, 
Malepelte  î  il  y  faifoit  chaud  j  j'y  eu$  bien  foiE 

Arleq_uin. 
Et  monfîeur  n'eft  pas  fans  avoir  de  l'eiprit? 

Le    Baron. 
Plus  que  de  raifon  ,  pour  uii,  hooune  de  mi 
qualité.  J'en  i:ougis  par  fois. 

Arleq_uin* 
te  rouget  ne  vous  coûte  guère. 

L  E     B   A  R   o   N:, 

Air  :  Robin  turelure. 
Je  chanfonne  quelquefois^  > 
Je  raifonne  de  peinturç. 
Je  devine  tous  les  mois 

Turelure, 
\Jnc  énigmç  du  Merçure^v 


I 
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A   R   L   E   Q_  U  I  N. 
Robm  turelurelure. 

Le    Baron. 
Ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela  :  je  fuis  héri- 
tier 5  depuis  hier ,  de  deux  millions. 
Arleq_uin. 
Alerte,  alerte,  mcrdemoifelles  du  grand  opéra  î 
voici  une  bonne  année  pour  vous. 
Le    Baron. 
Que  Jean  de  Paris  y  vienne  !  On  va  bien  voir 
un  autre  équipage. 

Air  :  Quand  Je  vais  à  la  chajje, 
..    ..  Suifle  à  gronegamache  , 

Laquais  bien  découplés. 
Un  cocher  à  mouftache. 
Chevaux  gris-pommclés  ; 
Et  pour  plus  grande  pompe , 
Un  drôle  en  mon  grenier  , 
Qui  de  fa  trom  ,  trotn ,  trom  ,  trompe  y 
Eveille  le  quartier. 

[  Changement  d^air,  ] 
Air  :  Muftfte  de  Callirhoc, 
Je  me  veux 
Pourvoir  encore 
D'un  ^rand  maure 
Tout  des  plus  affreux  : 
C'eft  un  mafquc 
Dont  on  fait  cas. 
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Plus  ,  un  bafquç 
Tout  en  taffetas , 
Dont  la  verte 
Bleu-célefte , 
Zifte  &  zefte , 
Quand  il  ira  courant  comme  un  fou , 
Avec  grâce 
Vole ,  &  fafTe 
Frou  ,  frou  ,  frou. 

A   R   L  E   CL  U  I   N. 

Air  :  Du  camp  de  Porcher-Fontaine^ 

Jarnicotob  les  beaux  acquêts  ! 
Cochers  à  mouftache  ,  attelage  , 
Suiffe  ,  maure  ,  bafque  ,  laquais  : 
Le  roi  dans  fon  château  ,  je  gage , 
Patapatapan  ,  patapan ,  pan  pan  , 
Vous  recevra  tambour  battant. 

Le    Baron. 
Air  :  Lesjept  Jautr, 

Adîeu  donc ,  ma  calèche  &  ma  rofle  \ 
Vive  mon  équipage  nouveau  ! 
Quel  plaifir ,  au  fond  d'un  beau  carrofle. 
Tout  à  Taife  étendu  comme  un  veau  , 
De  voir  un  coureur  difpos  , 
Faire  devant  mes  chevaux. 
Un  faut ,  deux  fauts ,  trois  fauts ,  &Ch 
Adieu  >  Tami. 
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SCENE    VI. 

BRIMBORION  ,  LE  BARON,  ARLEQUIN. 

Brimborion /f  croyant  feul\  ^  tenant  dans 
fes  bras  un  in-folio  en  vieux  parchemin  ,  toué 
déchiré. 

Air  :  Allons  gai ,  d^un  air  gaù 


volume  impayable  ! 

O  précieux  bouquin  ! 

O  livre  ineltimableî 

Je  vous  poflede  enfin  î 
Allons  gai ,  toujours  gai ,  d'un  air  ga!; 
Talarela  telare  ,  talalarelatata. 

Le    Baron,  ^ part.. 
Eh,  c'eft  notre  ami  monfîeur  Brimborion!' 
maître  fou  que  celui-là  ! 

Arleq_uin. 
Mettez-moi,  de  grâce ,  au  fait  de  cet  original- 
là  ,  qui  baife  &  fembl©  vouloir  dévorer  ce  vikin 
livre,  déjà  rongé  de  vers. 
*  Le    Baron,  <f  demî-vQix, 

'      Air  :  Sipçur  un  pet  fait  par  hafard, 
C'elt  un  chimérique ,  un  ratîer  , 
Q,ui  meurt  de  faim  dans  un  grenier  » 
i'iutôt  que  de  vendre  deux  brapes ,  . 
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Q^uelques  vieux  marbres  tout  rompus  , 
Un  peu  de  bronze  ,  &  des  cftampes  , 
Dont  il  trouve  vingt  milice  eus. 
A  R  L  E   d  U  I  N. 
Celui  qui  les  offre  eft  auflî  fou  que  celui  qui 
les  refufe.  Je  n'eu  donnerois  pas  uu  verre  de  vin. 
Le    Baron. 
Il  prétend  en  avoir  des  millions.  Je  vais  m'abou*. 
cher  avec  lui  :  tu  connoîtras  mieux  le  perfonnage. 
[  à   Brimborion.  ]  Vous  feuilleterez  ce  livre-là 
fie  main  ,  monfieur  Brimborion.  Qu'eft-ce  qui 
vous  rend  de  iî  belle  humeur  ?  Mais  c'eft  votre 
ordinaire. 

Brimborion» 

Air:  Landeriri, 
Monfieur  le  baron ,  il  eft  vrai.  , 

Le    Baron. 

Un  philofophe  eft  toujours  gai. 
Arleq_uin. 
Lonlanla  derirette , 
Du  bout  des  dents  fouvent  il  rit^ 
Lonlanla  deriri. 

Le    Baron. 
Oh ,  ce  n'eft  pas  celui-ci  î  II  rit  à  jeun  comme 
le  ventre  plein. 

Brimborion. 
La  carte  a  bien  chaHgé  ;>  monfieur  le  baron*' 
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Air  :  Chantez  ^  petit  Colin. 
11  n'eft  plus  avec  moî 
Queftion  de  mifcre  ; 
Maintenant  j'ai  de  quoi 
Vivre  plus  à  gogo  qu'un  roi. 

L  E     B  A  R   O    N, 

C'eft  une  bonne  affaire  î 

Arleq_uin,^  parf. 
C'eft  quelqu'autrc  chimère. 

Brimborion. 
J'en  ai  tant  &  plus  ! 
Je  n'étois  qu'Irus  , 
Me  voilà  Créfus. 

*    L  E    Baron. 

Grand  bien  vous  faiTe  !  Je  vous  en  fais  mon 
compliment.  Nous  étions,  &  nous  fommes  à 
peu  près ,  vous  &  moi  dans  le  même  cas. 
Brimborion. 
Air  :  Tuton ,  tutan  ,  tut  aine, 
J'étois  mjférable  en  effet» 
Tuton  ,  tuton ,  tutaine. 
Le    Baron. 
Et  tu  ,  tu  ,  tu  , 
Tout eft donc  vendu? 
Brimborion. 

Et  tçn ,  ton ,  toi? , 
Et  nous  en  aurons , 
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De  belles  maîfons , 
Repas ,  violons ,  — 

Beaux  jeunes  tendrons , 
Gentilles  dondons , 
Et  nous  en  aurons  , 
Tuton  ,  tuton  ,  tutaine. 

A  R   L   E   a  U   I  N. 

De  jeunes  tendrons,  des  dondons,  des  repas... 
Diable  !  je  n'appelle  plus  cela  des  chimères. 
Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris^ 
Je  vais  aufli  philofophunt  : 
Ami ,  je  vous  reiïemble. 
Touchez  là  ,  je  fuis  bon  enfant , 
Faifons  chambrée  enfcmble. 
Brimborion. 
Je  te  crois  tel ,  &  j'en  fuis  fur  3  car  entr'autrés 
ehofes ,  je  fuis  un  phyfionomifte  infaillible.  Oui- 
dà  !  Viens ,  je  t'aiTocie  à  ma  haute  fortune  j  tu  la 
partageras  :  tu  vas  avoir  tout  ce  que  tu  voudras. 
Parle ,  que  defires-  tu  ?  qu'aimes  -  tu  ?  Tu  es  à 
même. 

A  R   L  E   CL  U  I  N, 

Je  ne  veux  pas  grand'chofe. 

Air  ;  Eveillez-vous ,  helk  endormie. 

Et  je  fuis  de  ces  bonnes  amea 
Dont  les  vœux  font  fort  limités  ; 
J'aime  ic  jeu ,  Iç  vin ,  les  femmes , 
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Et  toutes  mes  commodités. 
Voilà  tout. 

Air  :  Je  hè  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 

Je  te  donne  l'or  à  plein  coffre , 

Et  fur  le  boulevard  je  t'offre 

Un  ferrai!  tout  des  mieux  garnis  j 

Cent  journaux  de  vigné  en  Champagne , 

tJn  fuperbc  hôtel  à  JParis , 

Et  de  beau  châteaux  en  campagne. 

L  £    Baron* 

En  Efpagne. 
A  R  L  E  Q.  u  I  N  5  /w/  fautant  au  coL 
Grand-mèrci ,  patron  !  [  au  baron,  ]  Baron  ,'il 
y  aura  demain  grand  dîner  à  i'hôtel  :  venez  m'y 
voir. 

Aîr  :  ï)e  Grimaudin, 

Allons  ,  morbleu  ,  choquons  le  YcrrCa 

Enivrons-nous. 
Baron ,  allant  à  votre  terre  ^ 

Détournez-vous  , 
Pour  voir  le  feigneur  Arlequin 
Dans  fon  château  de  Gailîardin. 
Car  pour  la  maifon  du  boulevard ,  fervitcur  ! 
JY  veux  aller  feul. 

Le    Baron, <7  Brimborion. 
Enfin,  vous  avez  donc  eu  de  vos  effets  tout 
ce  que  vous  vouliez  en  avoir?. 

Brimborion. 


» 
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Brimborion. 

Air  :  Ah  !  que  la  parejfcufc  automne*  ""  "  '"^  ' 

Vraiment ,  c'eût  ete  grand  aatnnwgei; 

Je  voulois  vendre  comme  un  foa,  :\^:'::,^  , 

J'en  ai  mille  fois  davantage. 

J'ai  des  monts  d'or  ,  j'ai  le  Pérou, 

Arlequin. 

Vous  plairoit-il ,  mon  honnête  hgmme  ^ 
Pour  bouclier  déjà  quelque  trou  , 
Me  lâcher  toujours  quelque  fomme  ? 

Brimborion. 
Oh  ,  j€  n'ai  pas  encore  le  fou  l 
A  R    L   E    Q,  U   I    N. 

Qii'appellez-vous  ? 

Brimborion* 
C'cft  que  je  n'ai  pas  vendu  :  j'ai  troqué- 
Air  ;  Vas't'€n  voir  s'ils  vknnent. 

Mais  troque  fi  finement , 

J'en  fuis  fc  peu  dupe. 
Que  j'y  gagne  aiforément  '} 

Cent  fois  le  centuple. 

L  E     B  A  R   O   N*. 
Et  vas-t-cn  voir  s'ils  viennent ,  Jeaa  , 
Vas-t-en  voir  s'ils  viennent. 
Contre  quoi  donc  avez-vous  troque  ?  côntjre  des 
royaumes  ? 

lome  IV.  M 
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Brimborion. 
Contre  bien  mieux.  [  montrant  fon  livre.  ] 
Contre  ceci. 

A  R  L  E   Q.  U  I  N. 

Hoïmé  ! 

Air  :  Quand  la  mer  rouge  apparut» 

Adieu  châteaux  &  maifons , 

Adieu  la  bombance^» 
Les  tendrons  &  les  dondons , 
La  panfe  &  la  danfe. 
Brimborion. 
Nous  aurons  de  tout  cela  , 
Moyennant  ce  livre-là. 
Ccft  la  cla  cla  ,  c'eft  la  vi  vi  vi ,  c'eft  la  eu  eu  eu , 
C*cft  la  cla  ,  c'eft  la  vi ,  c'eft  la  eu , 
C'eft  la  clavicule 
Jointe  à  Raimond  Lulle. 
Deux  maîtres  tréfors ,  deux  fuperbes  fecrefcs 
renfermés  là  dedans. 

Arlecluin. 
Comme  vous  diriez  ? 

Brimborion. 
Air  :  D*une  main  je  tiens  mon  pot ,  ?s?c. 

Avec  le  premier  on  peut 

Faire  tant  d'or  qu'on  veut  : 
L'autre ,  fi  vous  aimez  les  belles  , 
Vous  fait  fans  faute  adorer  d'elles. 
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A  R  L  E   a  U   I   N* 

On  n'a  pas  befoin  du  fécond  j 
Si  Je  premier  eft  boil. 

Brimborion^ 
Deux  cordes  à  notxe  arc  n'y  gâtent  rien  s  & 
nous  allons  voir  beau  jeu. 

ARLEQ_UiN, 
Oui  3  fi  elles  ne  rompent. 

Le  Baron. 
'  Ma  foi ,  notre  cher ,  vous  m'ave2  bie^i  Pak 
d'avoir  changé  votre  mafettè  borgne  contre  une 
aveugle.  Ce  que  vous  aviez ,  quoiqu^il  ne  valût 
guère,  valait  encore  mieux  ,  je  crois,  que  e© 
que  vous  montrez  là. 

Brimborion. 
Ne valoient guère! Diable 5  comme  vous  dîtes 
cela!  un  Rembrandj  un  Othon,  l'Oeuvre  de- 
Callot  5  une  mule  de  Cléopâtre  î 
Air  :  De  Triolet. 
Mon  beau  Rembrand  ,  mon  chef  Ôtlion  , 
Pardon,  fi  je pm's  vous  furtivre! 
Cher  Othon  ,  beau  Rembrand  ,  pardon  î 
Je  vous  regrette  tout  de  bon  , 
Mon  beau  Rembrand  ,  mon  cher  OthoUÎ 
Vous  valiez  mieux  quecja,  dit-on  , 
Mais  vous  n*etiez  que  toile  &  cuivre  ; 
Mon  beau  Rembrand  ,  mon  eher  Otholî , 
Jum  ,  encore  faut^ii  vivre* 

M  ij 
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Le  Baron  ,  a  Arlequin  qui  efi  entre  deux* 

Air  :  Praiment ,  ma  commère ,  oaié 

N'a-t-il  pas  perdu  l'erprit  ? 

Arlequin. 

Vraiment ,  mon  compère ,  oui. 
Brimborion. 

En  fat  il  s'en  fait  accroire. 

A  R   L   E   CLU   I    N.  \ 

Vraiment ,  mon  compère  ,  vofrc  >  | 

Vraiment ,  mon  compère  ,  oui. 

Le    Baron,  même  cdr. 

Tu  te  moques  bien  de  lui? 

A  R   L   E  a  U  I   N. 

Vraiment ,  nion  compère ,  ouï» 

Brimborion. 

De  fottife  il  fe  fait  gloire. 

Arleq_uin. 
Vraiment,  mon  compère  ,  voire. 
Vraiment ,  mon  comperc  ,  oui. 
Le    Baron. 
Paix  !  voici  madame  la  comtelTe  de  Timbre- 
gai  :  nous  avons  fait  depuis  peu  connoifîance  : 
elle  rêve,  &  je  gagerois  bien  que  c'eft  à  moi. 
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S    C    E    N    E       V    I    L 

LA  COMTESSE  DE  TIMBREGAI, 
LE  BARON,  BRIMBORION,, 
ARLEQ_UIN. 

Brimborion. 

JLoRGNEZ^a  tout  à  votre  aifè  ;  >c  vais ,  en  me 
promenant  5  m'occ.uper  plus  utilçment  à  feuilleter 
la  cîa  cla  cla. . . 

La.  CoiviXESSE  >  après  avoir  rêvé  quelque  tem$ , 
ait  vivement  : 
Je  ne  rêve  qu'à  cela  :  j'en  fuis  ravie ,  charmée  j. 
enchantée  î 

Air  :  La  mirtamplain  ^  îantirelarigoti, 
L'un  n'eft  qu'un  petit  magot: 

Mais  Ton  air  m'enchante* 

L'autre  ne  dit  prefque  mot , 

La  mirtamplain  lantirelarigot  ! 

Mais  j'en  fuis  contente. 
Le    1^  \ko^  y  bas  à  Arlequin, 
Ce  n'eft  pas  encore  de  moi  qu'elle  parle  :  en» 
pafTant,  les  voilà  bien  habillés  tous  deux. 

A   R    L   E   CLU   I   N. 

Un  magot,  &  un  fot  :  qui  font  ces  deux  met 
fîôurs-ià? 

Miij 
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L  E      B  A   R   O    N. 

Le  Ghevalier  Beç-en-Pair ,  &  fon  niari. 

La    Comtesse. 
Ah ,  baron  !  vous  voilà  :  vous  m'avez  enten-- 
çlue,jegage? 

Le    Baron. 
A  bon  entendeur  demi-mot.  Nous  expliquons 
même  les  énigmes.  Vous  avez  bien  raifon  ^ 
Air  :  La  mirtampîain  ,  lantirdarigot» 
L'un  eft  un  franc  godenot. 

La    Comtesse, 
Vous  l'avez  donc  vu  ? 

Le    Baron. 
Jsfe  le  vis-je  pas  hier  chez  vous  ? 
JL/A   Comtesse,  reprenant  l'air* 
Oui ,  mais  il  m'enchante. 
Le    Baron, 
Et  Tautre  ,  une  bête ,  un  fot. 

La    Comtesse, 

lia  mîrtamplaîn  ,  lantirelarigot  \ 
Mais  je  m'en  contente. 
Le    Baron. 
Cela  vous  plaît  à  dire.  [  //  chante.  ] 
Madame,  en  vérité , 
Vous  ave?  bien  de  la  bonté. 
Pour  votre  mari  palTe  î  les  plus  fots  fouventï 
n«  font  pa^  les  plus  mauvais,  Mais  votre  chevalier 


I 
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Bec-en-l'air,  ah ,  ah,  confcience  î  Pourun  amant» 
cela  vous  va-t-il  ? 

Air  :  Lanturelu: 

Par-tout  Ton  vous  blâme 
D'un  fi  mauvais  choix  : 
C'eft  un  corps  fans  ame , 
Qui  n'a  qu'un  minois. 

A  R  L  E   Q_  U  I  N. 

Monfieur  a  deux  jambes ,  lui* 
Le    Baron. 

Convenerz  ,  madame ,  j 
Que  fon  pofte  m'étoit  dû. 

La    Comtesse. 

Lanturelu ,  lanturelu ,  lanturelu. 
Air  • . . 
Qui  vous  parle ,  mon  aniî , 
Ni  de  galant ,  ni  de  mari? 
Bien  ou  mal  faits , 
Jolis  ou  laids , 
Ccft  à  quoi  Ton  ne  prend  garde  jamais. 
Je  revois  à  mon  joli  finge , 
Et  parlois  de  mon  perroquet. 

Le  Baron,  à  Arlequin. 

Air  :  Robin  turdurelurc. 
Le  beau  fujet  d'entretien , 
Quand  on  a  vu  ma  figure  !  ' 

M  iv 
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A  R   L  E   Q.  U   I   N. 

Expliquez-vous  aufTj  bien , 

Turelure  , 
Les  énigmes  du  Mercure? 
Robin  tureluretare. 
Le    Baron. 
Qui  diable  àevincroit  qu'une  femme ,  à  qui  j^; 
fais  la  cour ,  fonge  s'il  y  a  des  finges  &  des  çei:-.. 
ïoque.ts,  au  monde  ^ 

La    Comtesse. 

Air:  Cotillon  des  fêtes  de  Thalic. 
Mille  maris  ,  mille  favoris , 
Selon  nî on  avis  , 
Sont  de  moindre  prix  : 
L'un  faute,  l'autre  baragouine. 
Oh,  qu'ils  font  joHs  !  qo'ils  font  jolis  !  qu*iIsfontiori«.F 
Mille  raari5  ,  mille  favoris  , 
Seîàamon  avis  ,  font  de  moindre  prix. 
Le    Baron. 
Se  paflîomier  comme  cela  pour  desbètes.! 

La    C  q  m  t  ]^  s  a  e. 

Pour  desbètes,  baronî  comine  vous  en  parlez  5 
Où  étiez-vous  rautre  jour  ?  Vous  n'auriez  ças; 
dit  cela. 

A  R  L  E   CL  U   I  N. 

Air  ;  Nannon  dormoit^ 
S^choji^  pourquoi,. 
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I>  A    Comtesse.. 

L^n  homme  de  finance 

Entroit  chez  moi  ; 
Le  perroquet  commence 
A  crier  aufli  tôt , 

Maraud ,  maraud  ! 

Maraud ,  coquin  ! 

Coquin,  Maraud! 
Un  homme  a-t-il  plus  d'intelligence  ? 

L   E      B   A   R   O    N. 

\jà  reneontre  eftheureufe ,  je  l'avoue  ;  mais..., 

La    Comtesse. 
Pour  mon  finge ,  il  vous  fait  des  moues.,  des 
gambades ,  des  fauts ,  des  foubrefauts. 

Ah  ,  qu'ils  font  jolis  !  qu'ils  font  jolis  !  &c. 

Le    Baron. 
Des  culbutes  de  finge  ne  font  bonnes  qu'à 
divertir  des  poUlfons  dans  le  préau  d'une  foire. 

Arlequin. 

Haut  la  parte  !  Vous  me  déchirez  ma  roie. 
B^cipec^  à  la  foire!  Une  culbute  a  fon  méiite. 
Air:  Ma  pinte  ^m'amie^  au  gué. 

Oui ,  nvonfieur  ,  &  trouvez  bon,   . 

Qu'on  vous  le  difpute. 
Je  connois  mainte  guenon  , 

Qui  de  haute  lute  , 
A  de  plu^s  d'un  ç^rand  feign.euï-     ^ 
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IGagné  l'argent  &  le  cœur , 
Par  une  culbute ,  ô  gué  !  par  une  culbute. 

La  Comtesse  &  Arlecluin. 

Par  une  culbute ,  ô  gué  1  par  une  culbute. 

[  Arlequin  fait  un  faut  périlleux,  ] 

Le    B  a  r  o  ^ihas. 
[   Ceft  un  Cap-Verd ,  que  la  tête  de  cette  femme 
là  ;  elle  iVeft  peuplée  que  de  iîiiges  &  de  perrcH 
quets. 

A  R  L  E   au  I  N. 

Allons ,  monfieur  ,  donnez-lui  Ton  change. 
MriDelaPaliJJe. 
Parlez-lui  de  votre  train.  ^ 

(  à  la  ComteJJe,  )  i^ 

Peut-être  madame  ignore 
Que  monfieur  groffit  demain 
Son  train  d'un  bafque  &  d'un  more. 

La    Comtesse. 

La  belle  emplette  î  Mon  linge  à  luifeul  eftun 
bafque  &  un  more  tout  à  la  fois. 

Fin  de  l'air  :  Ma  pinte  Eff  m' amie ,  ô  gué, 
More  pour  le  coloris , 
Premier  bafque  de  Paris 
En  fait  de  culbute  , 

O  gué  ! 
En  fait  de  culbute. 
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^  [â  Arlequin,  "i 

Touche  là ,  toi ,  mon  ami  î  Si  j'en  étois  à  vou- 
loir faire  un  choix ,  ce  feroit  fur  toi  qu'il  tombe- 
roit  plus  que  fur  tout  autre.        (  au  baron.  ) 
Air  ;  Dondaine  ,  dondaine; 

Je  ne  faurois  vous  exprimer         bis. 
A  quel  point  il  fait  me  charmer  9 
Je  l'aime ,  je  l'aime. 

L  E      B  A   R   O   N. 

Vantez-vous  bien  d'aimer 
La  laideur  même. 

A  R   L   E    CL  U   I   N. 

Qu'appellez-vous ,  la  laideur  même  ?  Eh,  mon- 
fieur  le  baron  de  Cucuba  ! 

Air  :  M.  le  prévôt  des  marchands. 

Je  fuis  bien  auffi  beau  que  vous. 

-La    Comtesse: 

Baron  ,  n'en  foyez  point  jaloux  : 
Silje  lui  donne  l'avantage , 
C'eft  qu'il  reftemble  trait  pour  trait 
A  mon  finge  par  le  vifage  ; 
Par  Iç  corps ,  à  mon  perroquet. 


^ 
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SCENE     V  I  I  I. 


'^Jtf' 


LE  BARON  .LA  COMTESSE ,  ARLEQUIN , 
BRIMBORION  rentrant  fo7i livre  nia  mainy 
^  frajy^ant  du  plat  fur  V endroit  ouvert. 

Le    Baron. 

X  OUJOURS  fon  finge  <Sc  fon  perroquet  dans  la 
tête! 

La    Comtesse* 

Telle  eft  ma  jolÎQ 

Folie , 
Telle  eft  ma  folk. 

Air  du  eanon:  J'aime  le  vin^  ^  mei  V oignon ^  & 
moi  la  belle  Jeanneton, 

Le  Baron.     Brimborion.    La  Comtesse, 

J'aime  Moi , 

tin  beau  train.  mon  bouquin. 

J'aime  Moi , 

un  beau  train,       mon   bouquin. 

J'aime  Moi , 

un  beau  train,  mon  bouquin. 

3'aime  ,  &c.  Moi ,  &c. 

A  R   L   E    Q.  U   I 

Air  :  Le  carillon  de  Nantes. 
Gnin  ,  ^nin ,  gnin  ,  gnin  ,  gnia,  gnin  ,  gnct.* 


Moi ,  mon  finge 
&  mon  perroquet.. 

Moi,  mon  finge 
&  mon  perroquet.. 

Moi ,  mon  finge 
&  mon  perroquet. 
Moi,  &c. 
N. 


I 
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Ah  ,  jarni  I 
Qu'eft  ceci  ? 
Quel  chien  de  charivari  ! 
Silence  ,  (ilcriee  ! 
Paix!  de  par  tous  les  diables,  paix!  Je  vais 
tous  les  trois  vous  accorder. 

Le    Baron. 
Oui  :  dis ,  qui  de  nous  trois  a  raifon  ? 

Brimborion. 
Juge. 

La    Comtesse. 

Parle  :  ofèras-tu  prononcer  contre  moi  ? 

A  R   L  E  Q_U  I  N* 

Vous,  monfieur  Cucuba,  baron  de  la  Caleche> 

vous  n'êtes  qu'un  fat. 

Brimborion^ 

Fort  bien  :  &  moi  ? 

Arleq_uin. 
Un  fou. 

La    Comtesse, 
Voilà  parler  î  Mais  moi  ? 

ÂRLEaUIN 

La  plus  impertinente  des  trois.  Je  fuis  ici  un? 
bouche  de  vérité.  Je  fais  mon  rôle. 

Le    BaroNj/i  coups  de  cannç. 
Air  :  Jean  Cile  ,  Giîc^Joli  Jean. 
Et  voilà  pour  votre  ftyle  » 
Jean  Gile ,  Cile ,  joli  Jeaa, 
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La  C  0  m  t  e  s  s  e  5  /«j  ayanf  arraché  Ja  batte* 
Et  voilà  pour  votre  ftyle, 
Jean  Gile  ,  Gile  Joli  Jean. 
Brimborion,//  grands  coups  de  livre» 
Gile  ,  joli  Jean  ,  joli  Jean  ,  Jean  Gile  , 
Corrigez-vous  en. 


.W*. 
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SCENE    IX. 

/  A  R  L  E  Q.U  I  N.feiiL 

Air  :  Amis ,  fans  regretter  Paris» 

JL«E  métier  m*ofFrît  des  attraits  5 

J'en  faifois  mes  délices. 
Juge  qui  voudra  déformais  ; 
Maugrebleu  des  épices. 
Air  :  Je  reviendrai  demain  au  Jbir, 
Serviteur  à   la  vérité  , 

Me  voilà  bien  frotté,       bis. 
D'un  autre  elle  peut  fe  pourvoir , 
Je  cède  le  parloir.       bis. 
Je  vais  lui  rendre  compte  de  la  recette  qu'elle 
itfa  procurée ,  fi  elle  veut  la  faire  elle-même. 


OPERA-COMIQ^UE.    191 


^a^-.     •  '-^'^ ■■■  <i» 


SCENE    X. 

SANSONNET  ,  poète  qui  rêve  à  un  couplet. 

Air  :  Vous  m^entendcz  bien. 


.IMEURS ,  qui  la  plupart  du  tems , 
Pour  une  rime  ,  à  belles  dents 

Tous  arrachez  les  ongles...  (  //  rêve»  ) 
Eh  bien  ? 

(Il rêve.  ) 
Ongles ....  ongles  ...  Le  diable  emporte  les 
ongles  !  Meiîîeurs  de  l'académie  devroient  bien 
débarrafler  la  langue  de  ce  mot-là.  De  quoi  y 
fert-il ,  dès  qu'il  ne  rime  à  rien  ? 

^«n>^  -  ^  -^"^if —      »  ==<t»' 

SCENE     XL 

SANSONNET,  TROTI|NET. 
maître  de  danfe. 

[  En  rêvant  tous  deux  ,  ils  fe  choquent  '&  fe 
renverfent,  ] 

Sansonnet,/^  relevant. 

]Peste  foit  de  l'étourdi  ! 

TROTiNETj/è  relevant  aufji.        ^ 
Et  de  l'étourdi  auffi  ! 
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Sansonnet. 
Ah  ,  chî  c'e(t  vous>  monûeur  Trotineti  It 
coryphée  de  la  danfe. 

T  R   O   T   I  N  E   T. 

Ouii  mon/leur  Sanfonnet ,  le  poète  Cmspaité 

Sansonnet. 

Je  vous  croyois  aux  Tuileries ,  où  nous  nous 
rencontrons  de  même. 

T  R   o    T   I   N  E    T. 

Air  ;  Chantez  ,  petit  Colin* 
De  mon  fi  sur  Sanfonnet 
La  mufc  cft  en  goguette. 

San  SONNE  T, 

Oui,  monfieurTrotinet, 
Je  travaille  après  un  çoupleè" 
Qui  me  trotte  à  la  tête. 

T  R  O   T   I  N  E  T. 

]\Ton  abord  mal-honnéce 
Vient  d'un  pafle-pié , 
Fait  plus  d'à  moitié  , 
Qui  me  trotte  au  pié. 

Sansonnet. 
A  propos  de  cela ,  mon  ballet  eft-il  prêt  ? 

Trotinet. 
C^el  ballet  ?  J'en  ai  cent  fur  le  trottoir. 

Sansonnet. 

/ 
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Sansonnet. 
tour  la  fin  de  mÀ  comédie ,  où  eertain^fatyrU 
que  -étrillé. . . 

T  R   O   T  î  N   E   T. 
Il  eft  prêti  îî^ais  3  nionfieur  Sanfonnet ,  rien 
pour  rien. 

Sansonnet. 
Vous  ferez  payé  à  la  première  repréfentatiou» 

Trotinet. 
Non  5  non.  Tout-à-riieure.  Je  ne  veux  de  voys 
qu'un  impromptu. 

Sansonnet^. 
Parlez. 

Trotinet. 

Quatre  vers  ,  pour  être  mis  fous  mon  porttaiè 

qu'on  a  gravé. 

Sansonnet. 

Vous  gravé  î  monfîeur  Trotinet  gravé  î  à  quel 

titre  ? 

Trotinet. 

De  premier  maître  de  danfe  de  France, 
Air  :  M,  de  la  PaliJJe. 
Oui ,  mon  cher  ami ,  gravé  , 
Comme  on  grave  les  illuitres; 
Sansonnet. 
En  ce  fiecle  dépravé  , 
On  grave  aufli  bien  des  ruftres. 
Tomi  IF.  N 
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Il  faut  avouer  que  le  buriii  eft  bien  de  loiiîr  i 
une  médaille  de  maître  de  danfe  !  La  belle  pièce 
de  cabinet ,  pour  fatisfaire  l'œil  des  curieux  ! 

Trotinet. 

Air:  Talaîeri talalerire, 

A  toute  la  race  future  , 
La  main  d'un  graveur  excellent 
A  tranfmis  ma  noble  figure , 
Digne  prix  d'un  rare  talent; 
Voilà  ce  que  la  danfe  attire , 
Talaîeri ,  talaileri ,  talalerire. 

Sansonnet. 

Air  :  Lefeigneur  Turc  a  ràifon. 
Et  moi ,  verfificateur  , 
Cependant  je  rampe. 
Trotinet. 
Être  gravé ,  quel  honneur  , 
i-  -,  Pour  un  homme  de  ma  trempe  ! 

(Juei  dépit  pour  mes  rivaux , 
De  voir  entre  cent  héros , 
Trotinet  en  eftampe  ! 
Il  faut  dire  auiTi  que  je  n'ai  pas  gagné  ma 
renommée ,  les  deux  pieds  dans  un  chauifon. 
Air  :  Flon  flon» 
Je  n*ai  pas  fans  fatigue 
Acquis  le  noble  don 
D'exceller  dans  la  gigue 
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Et  dans  le  rigaudon. 
Flon  fion  fion  larira  uoiidaine ,  &C. 

Air  :  La  ceinture, 

Lorfqutf  iious  primons  dans  rlotre  ari  ^ 
Voyez  jufqii'où  cela  hoiis  poùfle. 

Sansonnet. 

Dès  demain  j*aehete  au  plus  tard^ 
Votre  vifage  en  taille  douce. 
Où  Gela  fe  vend-il  ?  Chez  qui? 

T   R   O    T   I   N   E   T. 

Air  :  Tout  k  long  de  la  rivierèi 

Chez  homme ,  chez  femrne  i 

Voyez  au  palais  , 

Ali  pont  iVotre-Damé , 

Et  fur  tocrs  les  qti^is  , 
Tout  le  long  de  la  rivière  ,• 

Lere  lonianla  , 
Tout  le  lon^^  de  la  rivière  i 

Vous  me  verrez  là. 

Dimanche  encore ,  j'eus  le  plaifir  de  rtié  v'ôlf 
étalé  fur  le  Pont-Neuf.  J'etois  niis  entre  Luther 
&  l'ambafFadeur  de  Perfe.  Nous  fûmes  vendus 
fous  mes  yeux  quinze  beaux  fous ,  tous  trois  l'huit 
portant  Fautre.  Comme  il  va  s'en  faire  une  nou- 
velle édition ,  vous  rendriez  un  fervièe  au  gr»* 
teur  de  m'enriehir  d'un  quatrain.- 

Ni) 
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Sansonnet. 
Air  ;  Gnia  pas  d'  mal  à  ^a, 
La  chofc  eft  facile  , 
Dès  qu'il  vous  plaira  , 
Sur  un  vaudeville 
Mettons  ces  vers-là. 

Trotinet. 

îGnia  pas  d'mal  à  qa  , 
Gnia  pas  d'mal  à  qa. 
L^elôge  d'un  maître  de  danfè  dpit  être  fur  le 
ton  gaillard. 

Sansonnet. 
Voici  qui  vous  ira  à  merveille  :  le  couplet 
s'adiefTe  aux  beaux  efprits. 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince» 
Efprits  qu'un  feu  célefte  embrafc  , 
Sur  le  dos  du  cheval  Pégafe 
A  la  gloire  vous  parvenez; 
Mais  cet  illuftre  perfonnage 
A  fur  fes  deux  pieds  bien  tournés , 
Fait  joyeufementle  voyage, 
Trotinet. 
Que  je  vous  embraiTe  î  on  ne  peut  miêuX  dire  î 
vous  aimez  &  révérez  la  danfc,  vous  proipéreresJ» 
Sansonnet,  ^part. 
J'enrage  de  voir  qu'il  ne  fent  pas  que  je  me 
moque  de  lui  :  f  aimcrois  autant  le  louer.  N'of- 
fenfe  pas  ,  je  le  v©is ,  uu  fot ,  qui  veut 
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T   R   O   T   I   N   E   T. 

Il  eft  tems  que  j'en  vienne  au  ballet  que  je 
vous  ai  promis.  Voyons.  La  pièce  finit  par  des 
coups  de  canne,  ou  de  bâton,  qu'on  donne  à 
votre  fatyrique;  n'eft-ce  pas  ? 

SANS0NNET. 

Vous  7  êtes.  Le  divertilTemcnt  eft  à  la  queue 
ées  coups  de  bâton. 

T   R   O   T  I  N   E  T.- 

Vous  êtes  un  peur  cauftique ,  M.  ^anfonnet. 
Air  :  Qiimd  k  péril  eji  agréable» 
Dites  la  vérité  ,  je  gage 
Que  vous  vous  êtc»  peint  ici* 
Sansonnet.. 

iûquî  parlez-vous?  Prenez-y  garde* 
Mes  épaules  ont ,  Dieu  merci-, 
Encor  leur  pucelage. 
T  R   O   T   1   N   E   T. 

Point  de  querelle,  crainte  de  bravoure! Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  fc  battre,  mais  de  danfer:  ici 
donc  la  décoration  change  :  imaginons-nous  que 
la  voilà  changée.     [  Elis  change.'] 

S  A.  N   s   o   N   N   E   T. 

Faites  comme  moi.  Je  la  vois  comme  fi  j'y 
çtois.  Elle  reprcfente  une  belle  campagne.  Après  ? 

T   R   o   T   I   N    E   T. 

Viennent  les  Jeux  &  les  Ris  pour  les  daiife-  ' 

N  iij 
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San  sonnet. 
Fort  bien  :  les  voilà. 

T  R   O   T  I  N  E  T, 

Suivis  desBienféçinces ,  comme  vous  l'prdon-î 
liez. 

Sansonnet, 
J.es  voilà  qui  fe  placent  en  r^ng  d'oignons  avec 
Imprudence  à  leur  tète. 

T   R   o   T  I   N   E   T. 
Ait  :  BuUimbrok  toujours  agréable, 
Yoil^  donc  votre  affaire  prête  , 

(  Aux  dar^airs.  ) 
partez  ,  qu'on  commence  la  fête , 
Et  voltigez,  jupe  &  cotillon  ! 
Etalions  donc,  jouez  violon. 

Danfe  des  Jeux  &  des  Ris, 
La  Prudence  chante, 
Mt:De  M,  Voijin. 
Par  vos  vers  badins. 
Par  vos  traits  malins , 
Saytrc  amufante , 
Morale  innocente, 
Diffipez  les  erreurs  &  l'ennui  des  humafns  ! 
ÇQnfultez-moi  toujours  dans  un  pas  fi  gliflan^ 
\\  faut  plaire  en  inftruifant. 
Et  Ton  pl^ît  en  faifant  rire  ; 
N  'aliçz  dpnç  pa«  plus  avant , 
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De  la  gaîtc  fans  fatire  ! 
Toute  vérité  fouvent 
N'eft  pas  bonne  à  dire»' 
Par  vos  vers  badins  , 
Par  vos  traits  malins , 
Critique  innocente , 
Morale  amufantc, 
Difliptz  les  erreurs  &  l'ennui  des  humains. 
[  On  danfe.  ] 

VAUDEVILLE. 

Air  :  De  M»  Voijîn, 

Un  mari ,  fur  le  point  d'honneur    : 
Délicat  jufqu'à  la  fureur  , 
Me  vante  fa  femme  ,&  l'admire  : 
Je  ne  le  tire  pas  d'erreur. 
Toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à  dire. 

Si  d'aventure  ,  votre  époux 
Vous  j^roit  qiî'il  n'clt  pas  jaloux\ 
Et  du  pafle  vouloit  s'inftruire, 
Jeunes  époufes,  taifez-vous. 
Toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à  dire. 

Un  Gafcon  dit  qu'il  a  du  cœur  ; 
L'abbé ,  qu'il  a  de  la  pudeur  : 
J'ai  mes  raifoits  pour  y  foufcrire  ; 
Et  ma  première  ,  c'eft  la  leur. 
Toute  vérité  n'eft;  pas  bonne  à  dire. 

NiY 
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Si  vous  n'êtes  pas  fatisfaits  , 
Mefiîeurs  ,  daignez  être  difcrets  5 
A  vous  permis  tout  bas  d*cn  rire  , 
Mais ,  de  grâce ,  point  de  fifflets  ! 
Toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à  dire. 


iSs^^'^^JtêjLt^ 


A  C  T  E    I  L 

SCENE    PREMIERE,. 

LA    VÉRITÉ. 

^îr:  L'autre  Jour  au  bord  d'y  ne  font  aine:^^ 

JUtN  ces  lieux  je  ne  vois  plus  paroî.tr^ 
L'homme  qui  fait  mon  emploi. 

Je  faurois  volontiers  pourquoi,: 

Lui-même  il  me  cherche  peut-étr^i 

On  s'égare  aifément  ici. 

J'entçnds  quelqu'un  :  le  voicip. 


-**» 

'4}- 
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S  C  E  N  E    I  I. 
l  A    VÉRITÉ,    ARLEQUIN. 
La    Vérité»^ /'ai'/^ 

Ji;.  A  Pair  un  peu  maté. 

Air  :  Et  zon  zon  2on. 
Ce  vifage  attrifté 
Sent  bien  les  croquîgnoles  : 
Auroit-on  vergeté 
Par  hafard  fes  égaules  , 

Et  zon  ,  zon  ,  zon, 
Pe  quelques  coups  de  gaules  % 
Et  zon  ,  zon  ,  zon. 

A   R  L   E   CL  U   I  N. 
Rjez  ,  dame  Ali  Ton. 

La    Vérité. 
Air  :  La  nuit  ^^  Icjour^ 
Ami ,  bonjour  :  eh  bien  , 
Avez. vous  fait  merveilles  ; 
Et  fans  ménager  rien  , 
Bien  frotté  les  oreille? 

Des  fous 
Arrivés  chez  nous  ? 
Bem  î  on  a  bien  été  régalé ,  je  croisw. 

A   R   L   E   Q_  u    I   N.  .A      "     i'-^ 

Çhi  î  oui.  Tout  di^s  mieux  î  vantez-vous  en. 


^oz     LES  chimères; 

La    Vérité. 

Air:  Attendez'moi fous  Vorme^ 
A  ce  que  j'en  puis  croire  , 
Le  métier  vous  plaît  donc  ? 
Entre  nous  ,  à  ma  gloire  , 
Convenez  qu'il  fait  bon  , 
Bravant  l'indigne  audace 
Des  faquins  refpectés , 
D'ofer  leur  dire  en  face 
Toutes  leurs  vérités. 
C'eft  un  pafle  -  tcm5  délicieux^ ,  qu'en  dites- 
vous? 

ARLEQ.UIN. 

Délicieux  ! 

LaVérité. 

Air  :  Du  cap  de  Bonne-Efpcrance» 
L'orgûeîl  de  ces  têtes  folles , 
Eft  comme  un  fardeau  pefant  > 
Qui  fait  plier  les  épaules 
Au  fage  peu  complaifant  : 
Une  fois  en  leur  préfence , 
Quand  il  a  dit  ce  qu'il  penfe  , 
Son  dos  en  eft  moins  charge. 
A  R  L  E  Q.U  I  N ,  /e  le  frottaitt. 
En  effet. 

Le  mien  eft  bien  foulage. 
La    Vérité. 
Air  :  Lafaridondaine ,  lafaridondon, 
Jç  gage  qu'ils  ont  fait  les  fourds» 


~^ 
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A  R   L   E   Q.  U   I   N. 

Eh  non  5  de  par  tous  les  diables  !  non» 
La    Vérité, 
Tant  mieux ,  j'en  fuis  ravie  ! 
Je  gage  donc  que  vos  difcoqrs , 

Vifs  ,  &  pleins  d'énergie  , 
liCS  au|:pnt  mis  à  la  raifon. 

A  R   L   E   Q,  U   I   î^. 

La  faridondaiae ,  la  faridondoq. 

La    Vérité. 

Et  qu'ils  vous  ont  dit  grand'raercî. 

Arlequin. 

Biribi , 
A  la  faqon  de  barbari ,  mon  am|, 

La   vérité. 

Ayez  donc  bon  courage. 

Air  :  Adieu ,  voijtne. 

Continuez  jufqu'à  ce  foir  , 
A  leur  chanter  leur  gamme. 

A  r  ï.  E  a  y  I  N, 

Oh  ,  je  vous  çede  le  parloir , 
Du  meilleur  de  mon  ame. 
Tenez  ,  voilà  votre  miroir  5 

Adieu ,  madame.  A 

La    Vérité, 
Oh ,  non  pas ,  s'il  vous  plait  î  vonsî  acheverejï 
la  corvée. 
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Air  :  Le  menuet  de  la  chojfç^ 

Car  au  genre  humain , 

Jufqu'à  demain , 

Je  donne  enfia 

Audience  ici , 
Mon  ami. 

A  R   L  E    Q_  U  I  Nw 

Préfidez.y. 

La    Vérité. 

Qu*eft-cG  qui  vous  chafTe^ 

A   R   L   E    d  U   I    N. 
3*ai  répaule  ,  je  le  voi. 
Trop  fôible  pour  cet  emploi» 

La    V  é  r  I  t  é. 

Ah,  demeurez  de  grâce! 
N'abandonnez  pas  la  place. 
A  R   L   E   CL  U   I   N^ 
Non ,  non  , 
Je  n'entends  point  raifon. 
L  A      V  É    R   I    T   É. 
Ali  i  Le  fameux  DiogenCi 
Votre  belle  eft  peut-être 
Sur  le  point  de  paroître  : 
Courage  ,  mon  garqon  i 
Ne  partez  pas  fi  vite. 

A  R   L   E   Q_  U   I   Ki^. 
Vraiment,  ceci  mérite 
Quclîjue  réflexion. 


0  P  E  R  A--C  0  M  I  Q  V  E.      lof 
]\îais,  foi  de  Vérité ,  viendra-t-ell:e  ?  Le  croyez* 
Vous? 

L     A      V   fe   R  T   T   fe. 

Si  elle  ne  vient  pas ,  c'eft  qu^elle  n'aime  per- 
fonne,  &  du  moins  vous  ne  ferez  plus  jaloux.  Si 
elle  aime ,  ou  vous  ,  ou  quelqu'autre  ^  fans  doute 
elle  viendïa  5  voyez  la  veuir  :  jetez-vous  à  part; 
«lie  dira  ce  qu'elle  penfe ,  Si  vous  faurez  à  quoi 
vous  en  tenir  alors. 

A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Patience  donc  î  le  pré  vaut  bien  la  fauchure* 
[  Mettant  ta  main  fur  fon  cœm\  ] 
Air  :  M.  de  la  Puliffe  eji  mort. 
Jefens  quelque  chofeîci , 
XJui  m'engage  à  vous  complaire  : 

[  Et  puis  fur  fon  dos.  ] 
Et  là ,  quelque  chofe  auH 
Qui  me  dit  de  n'en  rien  faire* 
[  //  change  d'air,  ] 
Air  :  Robin  tnr d'are. 
Entre  les  deux  me  voilà 
Bien  en  peine  de  conclure. 
La    Vérité,  rianK 
Qu'eft-il  donc  arrivé  là  ? 
Turclure. 

A  r   L  E  CLU  I  îf» 

Une  fort  fotte  aventure  ,  ^ 

Robin  turelurelur©é 
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Air  ;  Les  amours  triomphanr. 

Un  trio  peu  fcnfé 

M'a  prhs  pour  juge  i 
Et  moi  j'ai  prononcé 
Sur  leur  grabuge , 
Selon  votre  ordonnancé  i 
Ne  les  abufant  en  rien  , 

Et  pour  ma  réconipenfe 
On  m'a. . .  vous  m'entendez  bîed. 

La    Vérité.    , 

Talera  ,  talera ,  tarela ,  la  la  ;  talera  ,  talera. 
Air  :  Quand  la  bergère  ■vient  des  champSê 

Allez  ,  allez ,  n'ayez  plus  pe»r 

De  ce  malheur* 

Reprenez  cœur  : 
Il  ne  vous  viendra  déformais 

Que  des  pratiques 

Très-pacifiques  : 

Reliez  en  paix. 

Je  VOUS  avertis  feulement,  que  voilà  le  chertiifl 
(le  la  vanité.  Si  quelqu'un  arrive  par-là ,  mefurei 
un  peu  vos  termes.  Ces  fortes  de  gens-là  font» 
fcabreux.  Adieu.  Je  m'enfuis. 

Arleq_uin. 

Mais  s'il  fait  aufSfûtici^  que  vous  dites>pottr- 
quoivoii:^  enfuir? 
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La    Vérité. 

C'eft  pour  éviter  des  fous  foi-difant  philofo- 
plies ,  qui  me  cherchent  il  y  a  des  milliers  d'an- 
nées 3  &  à  qui ,  pour  de  bomies  raifons  à  lui  con- 
tiues  5  Jupiter  me  défend  de  ne  me  jamais  laiflèr 
voir. 


i^!^i^ir=r —         '■•    '  1" .'  erae» 


SCENE    I  I  I. 
A  R  L  E  d  U  I  N,  feuL 

jcÎasardons  encore  une  féance  ! 

iiir  :  Quel  plaipr  de  voir  Claudine  ! 

Pouvant  boire  avec  lui  pinte , 
Au  bâton  je  m'offre  encor  : 
L'ennui ,  la  foif,  »&  la  crainte , 
Omnia  vincit  amor, 

[Il  voit  venir  quelqu'un  par  le  chemin  de  la  vanité^ 
&  "Veut  s'enfuir.  ] 

Hoïme  î  ce  n'eft  qu'une  femme  !  tenons  ferme. 
Hééé  î  je  me  la  remecs  :  c'eft  la  marquife  de  Feuille- 
morte. 


%o^        l  E  s    C  ti  ï  M  Ë  n  E  S^  \ 

S  C  E  N  E    I  V. 

LA  MARQÎJISE  (*)  DE  FEUILLE-IMORTE , 
ARLECLUIN. 

L  A     M  A  R   Q_  U  I  s  E. 

ÀÎT  ;  Ce  font  kg  amours  qui  font  ks  beaux  joursi 


Q 


UE  je  hais  les  hommes  ! 
Qu'ils  font  corrompus  ! 
On  ne  chante  plus 
Au  fiecle  où  nous  fommcs  : 
Ce  font  les  amours 
Qpi  font  les  beaux  jours, 

ïl  y  attente  ou  quarante  ans ,  qu^  déjà  Pamour 
commençoit  furieuiement  à  dégénérer  j  mais  il  y 
avoit  du  mt)ins  de  cette  efpece  d'amour  qu'on 
nomme  galanterie  :  mais  à  préfent  >  les  hommes 
ïie  confiderent  ptus  le  beau  fexe. 

Air  :  Ce  n'eji  point  par  effort  qu'on  ainidi 
Leur  impertinence  eft  extrême. 


(*)  Il  eft  bon  d'obfèrver  que  le  rôle  de  la  marquife 
Viàiculc  ,  étoit  joué  par  le  fieur  Hamoche ,  le  plus  joli 
Pierrot  d«  la  foire  en  ce  tems.là. 

[Son 
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(  Son  éventail  lui  échappe  de  la  main ,  Arlequitp 
U  ramajje ,  C3?  ^^  ^^"  ^^^^  ^^^^  ^^^  refpeBgaUnt,) 
De  ce  jeune  homme  je  fais  cas  , 
Celui-là  mérite  qu'on  l'aime  ;         ^      _  ^q 
Car  aujourd'hui  je  penfe  ^  hélas  ! 
En  noas  voyant  tomber  nous-même. 
Qu'on  ne  îious  raftiaiïeroit  pas. 

Madame ,  à  ce  que  je  vois ,  ne  penfe  pas  trop 
féivorablement  des  hommes. 

La    m  a  r  q.  u  I  s  e. 

Air  :  Quefaitès^vous ,  Marguerite  P 
Ah ,  ne  plaidez  pas  leur  caufe  !  . 

Arlecluin. 

D'où  vient  contr'eux  ce  courroux  ? 
Ont-ils  encor  quelque  chofe  '^  îKïVÎl^Sil 
A  démêler  avec  vous  ? 
La    MARauisEj/r  part. 
Je  trouve  la  queftion  finguliere.  [  haut,  ]  Non 
éertes  ,  aujourd'hui ,  ni  jamais  :  mais  c'eft  une 
race  dont  je  ne  veux  plus  entendre  parler, 
KÀï  ",  Quand  le  péril  eji  agréable. 
Ce  font  des  animaux  fans  âmes  | 
Occupés  du  foir  au  matin  , 
Du  jeu  ,  de  la  chafle  &  du  vin , 
Prefque  jamais  des  femmes. 
E:  Tome  ir.  O 


ipiio       X  E  S    CHIMERE  S^ 
A  R  L  E  CL  u  I  N  ,  ^/  Jmrf. 
Ceft  toujours  lui  vice  de  moins. 

La    m  a  r  cl  u  I  s  e. 

Et  que  va  devenir  cependant  l'amour  j  le  ten* 
cire  amour ,  Paimable  amour  ?  '_ 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Dormez  tranquille  ,  madame  :  tant  que  le§ 
hommes  aimeront  le  plaifîr,  Pamour  faura  qua 
devenir. 

Air  :  Faire  T  amour  la  nuit  Êf  le  jour. 
Où  fera  la  beauté  , 
La  grâce  ,  la  jeunefîe , 
L'homme  aura  la  bonté 
D'aller  faire  faiis  cefle 
L'aràour  , 
;  La  nuit  &  le  jour, 
ileîî  vrai  qu'aujourd'hui  l'amour  eft  un  oifeatï 
lur  la  branche ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  tienne 
long-tems  le  bec  à  l'eau  j  ou  il  s'envole. 

L  A      M  A   R   Q_  u   I   s   E. 

.  Et  qui  parle  de  le  lui  tenir  ?  Dites  que ,  s'il  eft 
un  oifçau ,  c'eft  un  butor  fans  yeux  &  fans 
oreilles.  Quand  j'ai  de  jeunes  cavaliers  à  ma 
toilette,  ' 

Air  ;  Efl-ce  ainfi  qu'on  prend  les  belles  ? 
J'ai  beau  jouer  des  prunelles, 
Monlre^  ma  gorge. &  mes  bfas  ^ 
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Blâmer  tout  haut  les  cruelles  ; 
Les  coeurs  ne  s'émeuvent  pas. 
Eft-ce  ainfi  qu*on  prend  les  belles  ,  &ô. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela? 

A  R  L  E   Q.  U   I   N. 

Puifqu'il  faut  qu'on  vous  réponde ,  madame  i 
îl  eft  bon  de  vous  avertir  à  qui  vous  parlez ,  ^ 
que  je  repréfente  ici  la  Vérité  toute  nue. 
La    Marq_uîse* 

Toute  nue,  foit  :  c'eft  ce  que  je  demanda. 
Parlez.  Eft-ce  ainfi  qu'on  prend  les  belles  ? 

A  R   L  E   a  u   I   N. 

Allons  pas  à  pas  :  que  reprochez  -  vous  atî^; 
hommes  ? 

Air:  Cefl  un  certain  je  ne  fais  qu'ejl^ce. 
Ils  n'ofent  pas  manquer  ,  je  croi , 
Pour  vous  de  politeHe. 
La    Marq^uise. 

Kon  certes  :  grâce  à  ma  noblefle! 

IVlais  ces  melTieurs-là,  près  demoi\ 
N'ont  plus  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-cc , 
N'ont  plus  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
A  R   L   E    Q_  U   I    N. 

Chaque  chofe  a  fa  faifon  5  ils  font  dans  la  leur  5 
&  vous  dans  la  vôtre. 

La    Marq_uise. 

Enfin  je  n'y  connois  plus  rien*  Par  exemple ,  il 

Oij 
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y  auroit  cent  premiers  jours  de  l'an  duns  Pait^ 
liée  3  ce  fcroit  cent  fois  ma  fête  , 

Ak  :  Marotte  n'cfl  pas  Jifottc, 
Qu'on  ne  prendroit  pas  lapeinc 
De  m'adrefTer  un  poulet , 
Pas  la  moindre  aubaine  , 
ïas  la  moindre  étrcnne  > 
Pas  un  billet , 
Pas  un  bouquet. 
IVÏoi  qui  tarifTois  la  veine 
t)es  rimeurs  à  mon  fujet. 
A  k  L  E   Q.  tJ  I  N. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  ils  fe  taifent  par  rcl^ect. 
La    m  a  r  q_  u  I  s  e. 
Air  :  Du  mirliton.  (*). 
Juftcnient ,  par  ce  filence , 
ils  me  manquent  de  rerped. 
Admirez  leur  infolence , 
Je  n'ai  pas  ea  mon  couplet 
Dans  les  mirlitons  ,  mirlitons  ,  mirlitaines  , 

Dans  les  mirlitons  dondons. 

Et  cependant  on  y  avoit  infulté  tout  ce  qu'on 

croyoit  d'aimable  à  la  cour  <Sf  à  la  ville:  me 

direz-vous  encore  que  ce  Toit  là  du  rcfped  doilt 

(*)  On  venoit  de  publier  ,  fur  les  galanteries  du 
jour,  un  nombre  infini  de  couplets  fort  ingénieux  , 
contre  toutes  les  belles  femmes  de  la  cour  &  do  la 
Ville. 
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}Q  me  doive  bien  applaudir  ?  Il  n'y  a  plus  d'hom- 
mes, vous  dis-je.  L'autre  jour  encore,  je  fortis 
^u  ^edlacîe  Ci  Icandalifée,  que  je  jure  de  n'y 
retourner  jamais, 

A   R   L   E   Q_  ¥   I   N. 

Qii'arriva-t-il  donc  ? 

l.   A      M  A   R    CL  TJ   I   s   E. 

Air  :  Hrlas  !  c'efl  bien  fa  fautc^ 
Brillante  comme  me  voilà  ,  i  ' 

Dans  une  loge  à  l'opéra  , 

J'étois  en  bagnolette  ; 
Jt  pour  moi ,  Ton  ne  braqua  là 
l'as  la  moindre  lorgnette  , 
Lonla  , 

Pas  la  moindre  lorgnette. 

A   R   L   E    Q_  U   I  Kv 

Vous  dirai-je  la  caufe  d'un  pareil  abandon  ? 

La    Marq_uise. 
Dites ,  pour  que  j'y  remédie ,  fi  je  puis. 

Arlecluin. 
Palîe  pour  prendre  votre  partie  car  pour  y 
remédier ,  je  vou^  en  dciîe. 

Air  :  Ce  n'ejî  qu'une  médifance. 
On  dit  que  ,  depuis  vingt  ans  , 
Ycus  avez  fait  votre  tems. 

O  if) 
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La    Marq,uise. 

Ce  n'eft  qu'une  médifance. 
J'ai  encore  vingt  bonnes  années  de  rouge  8c 
de  blanc,  avant  d'en  être  aux  vieux  abbés, 

A  R   L   E    a  U   I   N. 

D'un  vifage  en  décadence. 

La    Marq_uise. 

Comment  donc  ?  quelle  impudence! 

Arlequin. 

C'eft  la  pure  vérité. 

La    Marquise. 

Mon  vifage  en  décadence  !  y  penfe  - 1  -  on  ? 
[  Elle  cherche  dans  [es  poches^  Mon  miroir  !  mon 
miroir  î  que  je  voie  un  peu  cela  î  Eli  -  ce  donc  là 
un  vifage  qui  menace  ruine  ? 

ARLEQ.UIN. 

Tenez,  tenez ,  madame ,  en  voilà  un  meilleur 
que  le  vôtre.  Voyez- vous  là-dedans. 
La    Marq_uise, 
K\t  :  Mordlcnne  de  vous. 
Ah  ,  fi  donc  ,  l'horreur! 
L'affreufe  grimace  ! 
Mais  je  me  fais  peur  ! 
Ce  n'eft  point  là  ma  face  î 
Otez-moi  cela, 
QueU'glace,  queir§lace  ! 
Otez-moi  cela. 
QueH'ijlace  eft-ce  là  ! 
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ARLEQ.UIN. 

Ccft  un  miroir  que  la  Vérité ,.  en  propre  per^. 
fonne,  a  remis  en  mes  mains,  pour  diiîîper  les 
illufions  de  Pamour-propre.  Je  me  fuis  défabufé 
tout  le  premier. 

Air  :  Il  y  a  trente  ans  que  mon  cotillon  traîne. 

Vous  voyez  bien  mon  teint  couleur  d'ébenc  ; 
Je  le  croyois  de  neige  auparavant. 

La    m  a  r  q_  u  I  s  e. 

Je  ne  fais  pas  fi  mon  attente  cft  vaine.; 
J^lais  je  fais  bien ,  hélas  1  que  par-devanfc 
Il  y  a  trente  ans 
Que  mon  cotillon  traîne. 

Il  y  a  trente  ans 
Que  mon  cotillon  pend.' 

SCENE    V. 
ARLEQUIN, MICHAUD,  NICOLE. 

A  R    L  E   CL  u  I  N* 


ES  villageois  dans  les  efpaces  imaginaires  ! 
J'aurois  cru  ces  canailles-là  plus  fenfées  que  nos 
honnêtes  gens.  Qui  vous  amené  ici,  mes  en- 
Éins  ?     - 

O  iy. 
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M  I  c  H  A  u  D. 

Air  :  Les  adieux  de  MiJJîJJipL. 
Je  laiftons  note  afylc  , 
Pour  aller  tous  les  deux , 
A  Paris  la  grand'ville. 

A   R    L   E    a  U   I   N. 

Eh,  quoi  faire  là,  bonnes  gens,  à  Page  où 
vous  voilà? 

Nicole. 
J'allon  bouté  là  note  domicihc , 
Et,  vive  en  gro  monfieu  , 
.   Auprès  de  note  fieu, 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 
Air  :  On  n'aime  points  dans  nosforêis, 
N'étiez-vous  j^mai;î  de  chez  vous 
Sortis,  ni  vous ,  ni  votre  femme  ? 

M  I   C   H   A  U  D. 
Hailà  non  !  &  même  ,  entre  nous  , 
Tené  ,  je  Cens  qu'au  fo,nd  de,  Tame  , 
M'eft  en  mal  de  note  clioché. 
.,  Tn  ^     N  I  c  Q,  L  ç  5  pleurant-^ 
Et  moi  de  monfieu  le  curé. 
Al  étoit  Cl  brave  homme. 

M   I   c   H   A   u   p. 

Oh  dame ,  aga ,  Nicole ,  gnia  pu  ici  de  recu- 

lançe. 

Air  :  Dnfoir^  après  roquîîk, 

J'avon  ,  pour  bian  dé  caufe  , 


OBERA-COMIQUE.,    air 
Pieuré  note  faou  : 
Point  d'épene  fans  rofe , 
J*aimion  note  trou. 
Ilîais  morgue  que  de  belle  chofô 
J'allon  voir  itou  1 
Ait  ;  Le  dindandcn  de  la  Mélupnt. 
Le  logis  de  note  bon  roi. 
Tout  d'or  &  tout  d'argent,  je  croi  \ 
Tout  au  biau  mitan  de  la  Seine  , 
]*entendron  la  Samaritaine , 

Dindandon  ,  dandindandon  « 
Qui  carillonne  aufïî ,  dit-on. 

Nicole. 
Encore  on  dit  que  ça  fe  voit  tous  lé  jours  pour 
rian.  Qiieu  plaifir  î  dites  donc  ? 

A  R   L   E    a  U   I   N. 

Votre  fils  vous  a  donc  mandé  qu'il  avoit  bien 
fait  fôs  petites  affaires ,  &  que  vous  n'aviez  qu'à 
le  venir  joindre  ? 

M  I  c  H  A  u  D. 
Air  :  Que  fait  es 'VOUS ,  MargueriU  ? 
De  nous  bailler  t^nt  de  joie , 
Mon  drôle  n*a  pas  eu  foin  \ 
Je  n'en  ons  ni  vent  ni  voie  , 
Dépis  quinze  ans  qu'il  elt  loin, 
A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Quelqu'un ,  du  moins ,  vous  aura  dit  qu'il  çft 
àfonaife? 


ai8        LESCHIMERESi, 

Nicole. 

Parfonne. 

A  R  L  E   Q.U  I   N. 

Air  :  Jmis ,  Jans  regretter  Paris* 
Par  où  l'avez-vous  donc  appris  ?- 
Eft-ce  par  une  affiche  ? 
M  I    C  H   A   U  D. 
Eh  mais  ,  drès  qu'on  eft  à  Paris  ,^ 
£ft-ce  qu'on  n'eft  pas  riche  ? 

Nicole. 

Air  :  La  Jeune  Ifabellc. 
Gnia  point  de  mifere 
Dans  s'bel  endroit  là. 

Arleq,uin. 

Voilà  la  chimère 
De  ces  manans  là. 

M  I  C  H  A  U  p  5  montrant  fon  hahih. 
Ce  bel  équipage 
Eft  tout  mon  tréfor. 
Et  tout  mon  village 
Me  croit  coufu  d'or. 

ARLEaUIN. 
Mais ,  pauvres  innocens  que  vous  êtes ,  fi  de- 
puis quinze  ans  vous  n'avez  point  de  nouvelles 
de  votre  fils,  qui ,  dites-vous,  eft  à  Paris,  com- 
ment prétendez- vous  l'y  déterrer? 
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M  I  c  H  A  u  D. 

Eh  pargué  !  qui  langue  a ,  à  Rome  Va. 
Air  :  Nicolas  va  voir  Jeanne» 
Jç  l'ayons  bian  pendue  , 
Elie  ,  &  moi ,  guicu-marci  » 
J'irondc  rue  en  rue  , 
Je  ne  fon  pas  en  fouci. 

ARLEQ.UIN* 
Vous  perdez  bien  des  pas  , 

Nicolas, 
Et  dame  Nicole  auffi. 
Mais  encore  ,  voyons  : 

Air  :  Par  bonheur  ou  par  malheur^. 
Sur  quoi  fondez-vous  ,  amis  » 
La  fortune  de  ce  fils  ? 
Avoit-il  de  l'impudence  ? 

Nicole. 
Li  impudent,  fi  donc  î  tout  au  contraire.  A  plus 
de  quinze  ans ,  al  étoit  ancor  pu  honteux  qu'eune 
fille. 

ARLEaUIN. 

Tant  pis.  Etoit^il  fripon  ?  Cela  n'eft  pas  in- 
compatible. 

M  I   c  H   A   u   D. 

A  qui  parlez-vous  ?  Li  fripon  î  jarnigoi  î  je  le 
voudrois  bian  voir  !  Dame ,  ardé  !  Je  n'fons  que 
de  pauves  barges  :  mais  morguoi ,  autant  braves 
jans  3  qu'il  y  ait  dé  farmiés  dans  le  royaume ,  fans 
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en  excepter  les  pu  généraux,  &  je  croyons  biaix 
qu'il  nous  rclTambe. 

Arlecluin. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable.  Enrécompenfe,  avec 
toute  fa  fîmplicité ,  peut-être ,  en  tout>  bien ,  en, 
tout  honneur ,  a-t-il  le  talent  d*appareilleur. 
N  I  e  o  L  E. 
Qiieu  talent  (Htes-vous-  là  ? 

Arlecluin, 
Celui  de  fe  connoître  à  de  jolis  petits  minois 
^c  bonne  volonté ,  de  les  indiquer ,  &  d'en  pro- 
curer le  palTe-tems  à  des  richards  reconnoiflan*. 
M  I  c  H  A  u  D. 
En  voici  bian  d'eune  aute  î  Note  fieu  procu- 
reux  de  pafTe-tcms  ? 

A   R   L  E   CL  u   I  N. 

J.a  pefte  î  c'eft  un  beau  chemin ,  celui-là ,  pour 
qui  veut  bientôt  faire  le  fien  à  la  cour  commf 
à  la  ville. 

M  I  ç  H  A  V  p. 
Je  voudrois  voir  qu'il  eût  pris  ce  chemin-îà  : 
je  le  ramenerois  bian  prende  celui  dé  vaches. 
Air  :  Des  trembkiin, 

S'al  étoit  fi  miférabe ,  ^ 

Je  ferois ,  jarni  le  diabe  , 
JMoi,  tout  le  premier  capabe 
De  rétrangbr  bian  6i  hhvi^ 
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Nicole. 

Vau droit  mieux  ,  par  confcience  -, 
Qu'ai  eût  été  drez  l'enfance. 
Et  même  avant  fa  naiffanee  , 
Etouffé  dans  le  berciau. 

A  R   L   E   Q.  U   I    N. 

Vous  parlez  comme  des  anges  :  mais  vous  né 
parlez  ^as  François. 

M  I   C   H   A   u   D. 

Air  :  Lonlanla  derirettc. 
J*avon  bian  drafle  note  enfan  : 
Àlétoit  fage  ,  &  prou  favan. 

A  R  L   E   Q_  Û  I  î^. 

SaVarit  î 

N  ï   C  O   L  TE. 

Oui  ,  monfieu  le  curé  un  avoit  pris  Ipin, 
comme  du  fien  prôpe. 

Arleq_uin,  contînuanf  tain 
Lonlanladerirette, 
Savant! 

La  belle  reflburce  à  Paris  ! 
Lonlanladeriri. 
Faites-le  encore  bel-eiprit ,  fi  vous  voulez  5  il 
n^en  fera  guère  plus  avancé.  Or  ça ,  m'en  croirez- 
vous  ? 

M  I  c  H  A  u  D. 
Femme,  acoute ,  il  en  fait  pu  long  que  ttous: 
croyons  ce  qui  nous  en  dira. 
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A   R   L   E    Q_  U   I   N. 

Air  :  Souvenez-vous-en  ,  Jouvenez-voui-en, 
Tous  les  deux  m*en  croirez-voiis  ? 

Nicole. 

Oui,  monfieu  ,  confeîllez-nous. 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 
Croyez-moi  donc ,  bonnes  gens  ; 
Retournez-vous-en ,  retournez -Vous-eff. 
N'expofez  pas  vos  vieux  ans 
A  des  repentirs  cuifans. 

Air  :  Le  démon  malicieux  ^  fin. 

N'allez  pas  chercher  votre  malheur  i 
Votre  fils ,  s'il  eft  garqon  d'honneur  , 
Vainement  à  la  fortune  afpire. 
S'il  ell  fans  bien ,  ou  fi  le  drôle  en  a  , 
Puifqu'il  elt  encore  à  vous  écrire , 
•        C'eil  un  coquin  qui  vous  méconnoitra. 

M  I  C  H  A  U  D. 

Que  dis-tu  à  ça ,  Nicole  ?  Lia  queuque  chofe 
de  vrai  là-dedans. 

Nicole. 

Ma  fi ,  je  fis  d'avis  que  je  nous  en  f  ctournionsv 
Jefens  que  tout  le  biau  carillon  de  la  Samaritain© 
ne  vaut  pas  la  clochette  de  note  vache. 
Fin  de  l'air  :  Hanneton ,  vole ,  vole ,  vole. 
Lu  clef  des  champs  I  trois  fois» 


0  r  E  R  A^C  0  M  I  nu  E.     tz^î 

M  I   C  H  A  U   D. 

'         Air  ;  Liron ,  liron  j  lirettCé 
Vous  avez  tous  les  deux  raifon  : 
Tout  le  monde  eft  bian  traite, 
Vien.tan  ,  Nicole  \  retournon 
A  note  maifonnette  ; 
Garder  nos  moutons  , 
Lirctte ,  liron ,  liron  ,  liron ,  lirette. 
,  A  R  L   E   a  U   I   N. 
Voilà  de  vrais  bergers ,  ceux-là.  Ils  font  fenfés  i 
t\\  quoi  5  comme  dans  lerefte ,  ils  ne  relTemblenfc 
guère  à  ceux  de  nos  paftorales.  Ils  font  bien, 

S  C  E  N  E    V  I. 

ARLEOyiN ,  UN  BOURGEOIS  de  Paris. 

A  R   L   E   CL  u   I   N. 

jHL  qui  en  veut  ce  furieux4à  ?  Il  femble  qu'il  vou- 
droit  tout  tuer. 

Le    BourOeoiSj^ part. 

Je  ne  vois  d'autre  remède  à  cela  que  de  {ô 
pendre. 

A  R   L   E   Q_  u   I   N. 

Monfieur  Iç  nouveau  débarqué  aux  efpaces 
iniaginaires ,  nous  n'y  fommes  que  deux  :  encore 
€ft-il  bon ,  dans  un  lieu  défère  a  de  favoir  avciî 
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qui  l'on  fe  trouve.  Je  me  nomme  Arlequin  5  8c 
vous  5  monfieur ,  votre  nom  ? 

Le    BouRGEotis. 
Je  fuis  &  me  nomme  à  cette  heure  ^  un  homme 
comme  tous  les  autres* 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Air  :  Je  ne  fuis  pasjj  diable  que  Je  fuis  noiu 

Un  homme  comme  un  autre , 
Ne  fut  jamais  un  nom. 
Dites-moi  mieux  le  vôtre: 
Car  vous  vous  moquez. 

Le    Bourgeois. 

'^'^  Non. 

Sachant  mon  aventure , 
Vous  ferez  convaincu 
Que  la  chofe  eft  trop  fûre. 
Je  fuis. . .  je  luis. . .  [  achevant  Pair ,  en  criant 
de  toute  fa  force:'] 

Je  fuis  cocu. 
Puifqu'il  faut  trancher  le  mot  que  je  voulois 
adoucir ,  en  me  nommant  un  homme  comme  les 
autres. 

Arlecluin. 
Et  dites-moi ,  encore  ? 

Le    Bourgeois. 

Que  diable  dire  de  plus  &  de  pis  après  cela  ? 

Arleqjjin. 
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Arlecluin. 
Y  a-t-il  long-tems  de  cela ,  monfîeut  ? 

Le  Bourgeois. 
De  tout-à-rheure.  Que  fait  le  tems  à  TaiÊire? 
Que  je  le  fulFe  depuis  fix  mille  ans  5  fi  je  les  a  vois 
vécu  j  ou  que  je  ne-le  fois  que  d'aujourd'hui  pouf 
fix  mille  ans ,  fi  je  les  vivois  j  n'etl-ce  pas  la  mèmd 
chofe  ? 

A  R  Lt  Q.U  I  N* 

Je  voyois  bien  qu'en  effet  vous  parliez  èrt  vrai 
novice.  Vous  êtes  bourgeois  de  Paris ,  (  je  ne  vous 
l'ai  pas  demandé  :  qui  en  a  vu  un  >  a  vu  le  refte.  ) 
&  vous  vous  plaignez  ?  Vous  voulez  vous  diftin- 
guer  par  une  mauvaife  iîngularité.  N'en  faites 
rien  5  plaifantez-en ,  comme  vos  concitoyens* 
Le    B  o  u  r  g  e  o  I  s.        i 
Mauvais  plaifant  vous-même  !  Je  plaifante  fî 
peu  >  que  je  fonge  à  me  pendre. 

Air  :  Quand  je  buis  de  ce  jus  d*oiîûbre^ 
Je  trouve  la  vie  HîGômttiQde  ; 
En  m'étranglaât  ♦  j'y  mettrai  fidé 

A  R  L  E  Cl  tr  i  N. 
N'en  faites  pas  venir  k  mode  : 
Pads  de  veuves  feroit  plein • 

Air  :  LamponSé  ) 

Pour  les  cordtcrs  qie  d'emploi! 
Le  mariage  ,  ma  foi  , 
Tome  IV.  P 
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Bien  mieux  que  le  vol  en  France , 
Conduiroît  'à  h  potence. 
Lampez ,  lampez ,  camarades  ,  lampez» 
Le    Bourgeois. 

Air  :  Des  fraifcs. 
Non  ,  non  ,  j*y  fuis  réfolu! 

Arlecluin. 

Moi ,  j'aimerois  mieux  être 
Mille  &  mille  fois  cocu  , 
Qu'une  feule  fois  pendu. 
Le    Bourgeois. 
Peut-être ,  peut-être  ,  peut-être, 
Êtes-vous  marié  ? 

Arlecluin. 
Non. 

Le    Bourgeois. 
Eh  bien ,  morbleu ,  taifez-vous  donc. 
Air  :  De  quoi  vous  plaignez-vom  ? 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
Le  chagrin  que  j'ai  dans  Tamc 
.  Eft  un  chagrin  d'époux , 
Qui  n'eft  connu  qu'à  nous. 
A  R   L  E   Q.  U   I   N. 
A^mez-vous  bien  votre  femme  ? 

Le    Bourgeois. 
Qui  eft-ce  qui  aime  fa  femme  ? 
Arlecluin. 

Yous.méme  donc  ,  vieux  jaloux , 


^ 
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Qu'on  aime  ou  non  la  dame  , 

De  quoi  vous  plaignez*vous  ? 
Ce  ne  font  plus  là ,  ce  me  femble ,  vos  griefs* 

Air  î  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermite, 
C*eft  d'après  vous  qu^oh  à  peint  dans  la  fabk 

Le  chitn  du  jardinier. 

Le    Bourgeois. 
Parbleu ,  monGeur ,  je  vous  trouve  admirable  j 

Et  bien  particulier; 
Tel  eft  mon  goûc ,  je  ne  veux  rien  cnteridrd  j 
Et  je  veux  me  pendre  , 

Moi , 
Et  je  veux  me  pendre* 

A  R   L   E   a  U   t   ïï* 

Air  :  Belle  brune.  -'^  ^«^'«P 
A  votre  aile  !  à  votre  aife  ! 
Je  fournirai  le  licou  ,  pour  peu  que  le  jeu  vous  plaîfé* 
A  votre  aile  î  à  votre  aife  ! 
Mais  encore ,  n'allez  pas  vous  pendre  à  l'étourdi, 
Étes-vous  bien  fur  que  votre  femme  le  mérite^? 
Le    Bourgeois*    -^^ao^-à 

Air  :  Des  pendus^ 
Je  n*en  fuis  que  trop  fur  j  hélas  jrffsm  1^ 
Je  vais  vous  raconter  le  cas, 
3'allois  aux  champs ,  quand  la  drôleffè^ 
(  Comme  celles  de  fon  efpecè  ) 
Aufli-tôt,  par  un  màquîgnort  , 
A  feît  âVérfir  fûil  migiiôfl*  ' 


27B        L  E  s    C  H  I  M  E  R  E  s. 

Air  :  Menuet  de  la  chaffe. 
Mon  homme  eft  accouru. 
Je  fuis  revenu 
Plus  tôt  qu'on  a  cru  : 
Il  a  difparu 
Du  mieux  qu'il  a  pu  , 
Je  ne  l'ai  pas  vu  ; 
IVÏais  j'ai  bien  connu 
Qu'il  étoit  venu, 
'  A  R   L   E   Q_U  I   N. 

Il  y  paroiflbit  ?  Qiiel  conte  î  A  quoi  voit-on  cela  ? 

Le    Bourgeois. 

Air  :  Où  êtes'vous ,  Byrhene  ,  mon  ami  ? 

Quand  j*ai  voulu  me  lever  ce  matin , 
Comme  à  tâtons  je  cherchois  ma  culotte , 
Au  bas  du  lit ,  hélas  !  j'ai  mis  la  main 
Sur  un  collet  &  fur  une  calotte. 
r  ArLECLUIN. 

Patience  !  il  peut  encore  n'y  avoir  abbé  ni  page 
à  fouetter.  Vptre  femme  a^t-elle  encore  fonpcre? 
Le    Bourgeois. 
Et  mêmb  un  grand-pere ,  que. . . 
A  R  L  E  Q.  u  I  N. 
Âîf  :  Èouâièz ,  hayades ,  vos  fontaines. 
IVlème,  dites.vous,  un  grand-pere? 

Le  Bourgeois. 

Que  fait  l'un  ou  Tautre  à  l'affaire  ? 
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A   R   L  E   Q_U   I   N. 
Du  bon  vieux  c'étoit  le  harnoîs. 

Le   Bourgeois. 
Parbleu  ,  vous  me  la  baillez  bonne  ! 
Le  rabat  n'avoit  que  trois  doigts ,  . 
Et  la  calotte  étoit  mignonne.       "! 

Arlecluin. 

Air  :  Des  filles  de  lofant  erre, 
C^eft  de  quoi  m'interdire  ; 
Vous  avez  aflez  vu  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire , 
Vous  êtes  bien  cocu. . . 
[  //  change  d'air.  ] 
Fort  cocu  î  très-cocu  !  vous  êtes  archi-cQjÇJi  ! 
Le   B  o  iiR  g  e  0  is. 
Air  ;  Carillon  de  2{antes, 
J'enrage , 
J'enrage  ! 

Arlecluin. 
Ce  ii'eft  plus  votre  foupqon  >  c'efE  votre  mal 
qui  eft  une  chimère. 

Le  Bourgeo  i  s. 

Air  :  Non  ^je  ne  fer  ai  point  ce  qu'on  veut  quejefajje» 
Quoi  I  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  pende  encore , 
Quand  ainfi  l'on  m'outrage  &  qu'on  me  déshonore  ? 

ARLEQ.UIN. 
Loin  de  vous  plaindre  ,  ami ,  de  cet  événement , 
Je  vous  en  félicite  ,  &  fais  mon  compliment. 

P  iij 
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Vous  voilà  dans  le  bel  ufage ,  &  fur  le  bon  toi% 
Dites-moi ,  vôtre  femme  eft-elle  jolie  ?  eft-ell^ 
jeune  ? 

Le    B  o  y  r  g  î:  o  I  s. 
Eh  5  de  par  tous  les  diables ,  elle  n'eft  que  trop 
ï\Ln  &  l'autre ,  plus  que  je  ne  voudrois ,  pour 
ibn  honneur  &  pour  le  mien. 

Arleq_uin. 
Vous  n'êtes  pas  des  plu 5  opulens ,  à  ce  qu'il 
paroit? 

Le    Bourgeois. 

Il  s'en  faut  bien  j  &  de  là  peut-être  vient  tout 
le  malheur. 

ARLEauiN. 

Et  d'où  donc  !  Les  femmes  veulent  leurs  aifes  ^ 
à  quelque  prix  que  ce  foit. 

Air  :  Du  mirliton. 

Mille  n'ayant  rien  en  bourfe , 
Auroient  eu  de  la  vertu , 
Sans  la  dernière  reflburce , 
En  ce  fiecle  corrompu  ; 
Ç^eft  le  mirliton ,  mirliton ,  mirlitaine ,  &§» 

Le  Bourgeois. 

Air  :  Allons  gai ,  toujours  gai, 

J,Mndigence  importune 
llieinç  à  tout,  ep  çfFçt, 
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A   R   L   E    Q_U  I   Nf      \'    ' 

Courage  !  à  la  fortune 
Le  premier  pas  eft  Fait. 
Allons  gai  ,  toujours  gai ,  vivez  gîUj 

Le  Bou  rgéoïs. 
Eft-ilpoffible?  Sied-îl  même  d'aller. gai ,  étanfc 
ce  que  me  voilà?  " 

A  R   L  E    Q_  U  I  N. 

A  quoi  tient-il  qu'on  ne  foit  gai ,  quand  on  eft 
riche  ?  Et  vous  allez  l'être  :  vous  n'avez  qu'à 
vouloir. 

Air  :  La  femme  à  tretin  t retous,      ,        ,  ;-  ^ 
Rien  dans  «e  fiecle  heureux ,    ^j-^^  ^£3.  ^^^i^ 
N'amené  davantage    .,;^^,^.: 
Les  plaifirs ,  les  ris  &  les'jeux 
Dans  un  petit  ménage ,     '""' 
Qu'une  femme  à  tretin  ^  qu'une  femme  à  tretous ,  Scq: 
LeBourgeoiç. 
Air  :  Lanturelù^ 
Vous  fautez  les  bornçs. 
Le  beau  pafle-tems  ! 
Dans  mes  penfers  mornes , 
Je  crois  voir  les  gens 
Me  montrer  les  cornes , 
Et  crier  au  front  fourchu. 

Arleq_uin. 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 
Vifions  toutes  pures ,  vous  dis-je  ? 

P  iv 
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Air  :  Pierrot  fe  plaint  que  fa  femme* 
Les  CGxnes  font  un  fantôme , 
Dont  le  fage  n'a  point  peur. 
Portez-les  en  galant  homme  ; 
Cependant  ayez  bon  cœur, 
^     .  Et  laiflez  faire. 

Xe    Bourgeois, 

Très-volontiers  ;  mais  Thonneur  ? 
flo  no  fciisur  A  R  l  E  Q:  u  l  N. 
^'M'  Autre  chimère  ! 

Ne  fongez  qu'à  la  félicité  qui  vous  attend ,  & 
qui  fera  telle.  Ecoutez ,  la  voici.  Mon  oracle  eft 
plus  fur  que  ceux  du  grand  Thomas.  lo.  L'abbé 
vous  portera  bonheur. 

Air  :  Vautre  jour  dans  un  bocage. 
Il  amènera  la  preffe  ; 
Je  connpis 
Les  petits  collets 
Peu  difçrets. 
Celui-ci  de  fa  maîtreffç 
Vantera  les  attraits 
Secrets. 
JjC  feigneur  brûle  de  les  connoîtrç  , 
Le  commode  abbé  V.^n  rend  maître». 
Après  le  feigoeyr  , 
Entre  en  faveur 
Un  libéral  agioteur. 
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L'un  VQUS  donne  Ton  appui , 
Et  l'autre  tout  le  bien  d'autrui. 
Riche  alors ,  autant  que  Ton  peut  l'être , 
Vous  pourrez  fort  bien , 
Par  le  moyen 
De  vos  écus, 
Faire  mille  cocus. 
Et  fi  Ton  vous  montre  au  doigt ,  vous  en  mon- 
trerez mille  autres. 

Le    Bourgeois. 
Vous  me  perfuadez.  Je  vous  dois  la  vie.  Je  la 
perdois  à  beau  jeu ,  je  le  vois ,  &  vous  remercie. 
[  Sîtr  le  ton  des  quatre  derniers  vers,  ] 
Je  ferai  fort  bien. 
Par  le  moyen 
\\  I  T    ►^     De  mes  écus. 
Mille  &  mille  cocus. 

SCENE    VIL 

:.:V.i-i  jH^iV: 
AR  LE  ÇLVÏN.feul. 

J  E  me  moque  des  jaloux  ,  je  les  renvoie  confb-. 
lés ,  &  je  le  fuis  !  Monfieur  le  dodeur ,  ne  pour- 
riez-vous  pas  vous  rendre  une  vifite  à  vous^ 
même ,  &  vous  guérir  ?  Et  dites-moi  : 

Air  ;  Turelututu ,  Jl  tafemmç  çtoit  morte, 
Turelututu , 
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Si  quelque  jour  ta  femme 

Te  faifoit  cocu  . .  , 
Voyons  ,  que  fcrois-tu? 

[  Il  rêve,  ] 
Air  :  Le  cabaret  ejî  mon  réduit. 
Je  le  fens  bien ,  j'cnragerois  , 
Je  ferois  fans  faute  une  efclandre  , 
Je  battrois  ,  je  m*enivrerois  ; 

Mais  je  n'irois  pas  me  pendre.  Il 

IVÏaîs  je  n'irois  pas  ,  mais  je  n'irois  pas  , 
Mais  je  n'irois  pas  me  pendre» 

wiî>  ui   I    .  -  .-    ■    .  .=^!^     '  e-^T — r— f e». 

SCENE     V  I  I  I. 

ARLE  QUIN,  une  petite  FILLE. 

Arlecluin. 


'es  enfans  ici!  Je  n'^urois  pas  cru  qu'on 
extravaguât  avant  l'ufage  de  raifon. 

[  La  petite  fiile  pleurant.'] 
Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent. 

Avec  quelle  impolitcflc 

Le  cruel  s'en  va  ! 
Hélas  !  la  pauvre  princeffe  , . 
Elle  eft  tombée  en  foibleife , 
£Ue  en  mourra»        bis* 
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Air  :  ramourme fait ^  lonlanla^&c. 
Une  fi  jolie  femme 
JVléritoit  du  retour. 

Arleq_uin. 
De  qui  parlez-vous  là  fi  tendrement  5  petite 
niignonne  ? 

La    petite    Fille, 
C'eft  d'une  jeune  dame  , 
Plus  belle  que  le  jour, 
Q_ue  l'amour  fait  lonlanla  , 
Que  l'amour  fait  mourir. 

Air  I  Larironfa  lala  kralire^ 
Aux  pieds  defon  amant , 
Qui  malhonnêtement 
La  quitte  fans  lui  faire  ^ 
Larironfa  lala  leralirc  ; 
La  quitte  fans  lui  faîrç 
Le  moindre  compliment, 

A  R  L  E   CLU  I  N.^ 

Le  brutal  ! 

La      PETITE      FlLLl, 

Air  :  BanniJJbm  la  melançoîiç, 
£n  la  voyant  ainfi  trahie , 
J'ai  fenti  toute  fà  douleur , 
Et  je  me  fuis  évanouie , 
Tout  cela  m'a  ferré  le  cœur.  / 

Arlecluik. 
B§1  exemple  pouç  vous ,  dans  un  tems  !  car 
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mon  enfant,  voilà  comme  tous  les  hommes  font 
ftiits  :  8c  où  cette  fcene-là  s'eft-elle  pafTée  ? 
La    petite    Fille. 
Dans  une  grande  raaifon  ,  au  fond  d'un  cul- 
de-fac ,  vis-à-vis  la  rue  Fromenteau. 
Arleq_uin. 
J'y  fuis  :  je  connois  cette  dame  j  c'eft  la  prin- 
ceife  Armide. 

La    petite    Fille. 
Ah,  oui,  tout  jufteî 

Air  :  Vivons  pour  ces  fillettes ,  vivons. 
Mon  dieu  ,  qu'elle  m'a  fait  pitié  !     bis* 
Ah  ,  qu'elle  eft  de  bonne  amitié  ! 

Arlecluin. 

Fi  donc  ,  fongez  ,  ma  chère  , 
Que  c'eft  une  forciere  ,  fongez 
Que  c'çft  une  forciere. 
Et  que  fon  amant  a  fait  même ,  en  homme 
fage  ,  de  la  planter  là» 

La    petite    Fille. 
Elle  une  forciere  î  II  faut  être  vieille ,  pour  être 
forciere  :  il  n'y  en  a  point  de  cet  âge  là. 
AuLEauiN. 
Sorciériflime. 

La    petite    Fille. 
Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde» 
Oh  bien ,  û  toutes  les  forcieres 
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Ont  cette  beauté ,  ces  nlanieres  , 
Cette  grâce  à  chanter  des  vers , 
Du  fabbat  rafTembléc  immonde 
Forme  les  plus  jolis  concerts , 
Et  le  plus  beau  cercle  du  monde. 
Air:  Tant  de plaipr ^  cher  Tiras ^  m' inquiets, 
Quel  adieu  tendre  à  l'ingrat  qu'elle  adore  \ 
Et  de  quel  ton  fa  tendre  voix  l'implore  ! 
Ah  ,  que  je  fens  l'ennui  qui  la  dévore  ! 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  j'y  crois  être  encore. 
[  Elle  fe  pâme.] 
A  R  L  E  QJJ I N  3  lui  mettant  tm  façon  fom  le  nez. 
Eh  mais ,  mais  î  voilà  une  pauvre  enfant , 
qu'Armide  a  enforcelée.  Elle  ne  mourra  jamais 
que  d'un  opéra-morbus. 

La  petite  Fïlle,  reprenant  fes  efprits , 
chante  tendrement  : 
Vous  partez ,  Renaud  ,  vous  partez  ! 
Un  endroit,  en  récompenfe,  bien  réjouiflant 
&  bien  gai. 

Air  :  Du  bon  branle, 
C'eft  quand  il  fait  le  beau  dormeur , 

Et  que  là  ,  fans  qu'il  branle , 
Des  bergers  dfe  toute  couleur 
Viennent  le  mettre  en  belle  humeur, 

Et  font  un  petit  branle  , 
Cette  danfe  a  mis  dans  moh  cœur 
Tous  les  reflbrts  en  branle. 
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Arlequin. 
Mais  favez  -  vous  bien  ,  petite  malheureufe  9 
que  ces  bergers  là  font  des  diables  que  la  forciere 
a  fait  fortir  des  enfers  pour  eorrompre  Renaud  ? 
La    petite    Fille. 
Vous  avez  beau  dire ,  je  n'en  crois  rien* 
Air  :  Ton  humeur  ejî ,  CatherenCé 
•    Oui  bien  ,  fi  ce  font  des  diables , 
Vraiment  ils  font  dangereux  , 
Car  je  les  trouvois  aimables  : 
J|*en  ai  vu  même  un  d'entr'eux  , 

Je  confefle  ma  folie , 
Qui  m'a  fi  bien  fu  tenter  , 

Que  j*aurois  été  ravie 
Qu'il  eût  voulu  m'emportef. 

Arlequin* 

Taifez-vous  donc,  petite  effrontée  :  vous  n*ètes 
pas  fage. 

La    PEtîtÉ    Fille. 
Tant  mieux.  Car  voici  ce  qui  fe  difoit  là* 
Air  :  Lès  fiUes  de  Nanterre, 

On  dit  qu'à  mon  âge  | 
Quand  on  a  des  appas , 
Vouloir  être  trop  fage  > 
C'étoit  ne  Têtre  pas* 

Air  :  Turelurelurè* 
Je  ne  donnerai  pas ,  non  ^ 
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Dans  ce  travers  ,  je  vous  jure. 

A  R  L   E    Q.  U  I   îT. 
De  la  bouche  du  démoa 

Turelare, 
Sort  cette  morale  impure* 

La    petite    Fille* 

Robin  turelurelure. 
A  R   L   E   Q_  U   I   N, 

C'eft  Ubalde ,  &  le  chevalier  Daiiois ,  qu'il 
falloit  écouter. 

La    PETITE    Fille. 

Je  ne  me  fouciois  guère  de  ce  qu'ils  chan- 
toient  :  toute  mon  attention  étoit  pour  la  pauvre 
Armide,  qui  ne  les  fa  voit  pas  là. 

A  R  L  E    a  U   I   N. 

Ce  que  vous  avez  vu ,  fait  une  mauvaife  im* 
prefllon  fur  vous. 

La    Petite    Fille. 

Air:  La  Têtard», 

Je  trouve  l'effet  charmant , 

J'en  fuis  plus  douce  &  plus  tendra;. 

De  moi  mon  petit  amant 

Déformais  peut  tout  attendre. 
Je  le  yeux ,  je  le  veux  ^  je  le  verrai  ^ 

Quoi  qu'on  puifle  me  défendre. 
Je  le  veux  ,  je  Taurai ,  je  le  prendrai 

Pour  époux  ,  bon-gré  ,  mal-gré. 
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A  R   L   E    Q.  U   I   N. 

Vos  pareils  feroient  des  imprudens,  de  ne  pas 
marier  une  fille  qui  prend  tant  de  goût  à  Topera. 
La    petite    Fille. 
Ils  ne  veulent  pas  pourtant  en  entendre  parler. 

A   R    L   E    d.  u   I   N. 

Leurs  raifGn3  ?  , 

Lai^etite    Fille. 

Le  pauvre  jeune  homme  &  moi  nous  n'avons 

rien. 

Air  :  D'une  main  je  tiens  monpot% 

Mais  je  fais  un  bon  moyen 

D'avoir  beaucoup  de  bien. 

Arlecluin. 
Et  quel? 

La    petite    Fille. 

Je  vais  mettre  à  la  loterie  , 
J'y  fuis  heureufe  ,  &  je  parie , 
A  mon  joli  futur  ,  en  dot 
D'apporter  le  gros  lot. 
Arleq_uin. 
On  voit  de  ces  dots-là  plus  dé  douze  fois  par 
an  :  mais  faites  mieux  ,  attendez  le  choix  de  vos 
parens:  lailfez  là  le  vôtre,  <Sc  faites -vous  fage 
aux  dépens  d'Armide.  Que  vous  apprend  fon 

défeipoir? 

-      La  petite   Fille. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas  :  mais  je  vous  dirai 

bien 
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bien  ce  que  m'apprend  le  départ  de  ce  méchant 
Renaud. 

Arle  Q_uiN,  à  part. 

Voyons  un  peu  de  fa  morale. 

La    petite    Fille* 

Air  ;  Adieu  panier  ,  vendanges  font  faiics» 
Fi  de  ces  mignons  de  couchettes  , 
Avec  qui  dans  un  rendez-vous , 
Quand  ils  ont  un  peu  fait  les  fous  , 
Adieu  panier  ,  vendanges  font  faites. 

Arlecluin. 
Tirez ,  tirez  plutôt  cette  leçon  des  malheurs 
d'Armide, 

Aîr  :  De  Joconde, 

Ainii  dans  l'empire  amoureux , 

Toujours  la  joie  outrée  , 
Le  plaifir ,  les  ris  &  les  jeux 

Font  le  branle  d'entrée  ; 
JVÏais  l'ennui ,  quelques  jours  aprè^  9 

Quand  la  joie  eft  partie , 
Ftfît  fans  faute  ,  avec  les  regrets , 

Le  branle  de  fortie, 

La    petite    Fillb. 

Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué! 
Je  nie  fens  de  vos  difcours 

AfTez  pénétre^  ; 
Mais  à  bon  compte  toujours^  ^ 
Toms  IV.  Ql 
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Danfons  avec  les  amours 
Le  branle  d'entrée  ,  ô  gué  !  le  branle  d'entrcc. 

A  R  L  E  Q.  U  I    N. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  enfant  bien  élevée  à 
la  parifienne  !  Oh ,  qu'elle  va  faire  l'admiration 
&  l'orgueil  du  père  &  de  la  mère  î 

SCENE     IX. 

A  R  L  E  au  I  N,/tf«/. 

Air  :  Ah ,  que  Colin  Vautre  jour  me  fit  rîrtl 

sLtk  belle  école  ,  en  effet ,  de  fagelîe  ! 
Pour  bien  régler  le  cœur  de  la  jeuncfTe 

Il  n*eft  rien  tel  que  l'opéra. 
Ah, ah  ,  ah,  ah  ,  ah,  ah  ,  ah  ,  ah,  ah,  ah! 
Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

Air  :  Du  branle  de  Metz* 

Mon  emploi  pourtant  m'oblige 
De  dire  la  vérité  ; 
Dans  ce  pays  enchante , 
.  On  ne  voit  plus  de  prodige. 
De  fes  dangereux  appas , 
la  mufique  le  corrige  : 
On  entend  bien  du  fracas  , 
Mais  le  cœur  ne  branle  pas. 
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QLiand  le  doux  poifoii  d'Armide  aura  achevé 
de  faire  foii  etFetj  quelque  nouveauté  luivra, 
qui  lervira  d'antidote.  Je  vois  venir  quelqu'un  4 
par  le  chemin  de  la  vanité.  -Un  roi  î  il  n'y  a  paé 
de  jeu  à  ceci ,  fuyons. 

S  C  E  N  E    X. 

UN  COMÉDIEN  François,  eu  haUt  à  ta 
romaine ,  déclamant  avec  emphafe. 


jtJJLH  ,  puifqu'il  brave  ainfi  rautorité  fuprême  ^ 
Je  faurai  foutenir  l'honneur  du  diadème. 
Perfonne  impunément  rie  déplaît  à  fon  roi , 
Je  le  fuis  1  qu'il  périfle.  Holà ,  gardes ,  à  moi! 
Air  :  Tique  ^  tique ,  taque  ^  lonlanlué 
C'cft  bien  déclamer  ,  cela  ^         bis» 
Vive  Melchior  Zapata  !         hù. 
Je  crois  que  l'on  va  bien  faire 
Tique,  tique,  taque,  loniania  ; 
Je  crois  déjà  du  parterre 
Entendre  le  brouhaha, 
t  à  part,  ] 
Mais  voilà  un  adeur  forain  qui  t^pete  aufïî 
fon  rôle.  Je  crois  avoir  vu  ce  vifage  là  (juGlque 
parte 


Q.y 
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SCENE    XL 

PIERROT  en  roi  de  Cocagne  ,  &  le 
COMÉDIEN  François. 

Pierrot    chantant ,  faits  voir  le  comédien 
François. 

Air  :  0  lire  ,  ô  lire^ 

0 1  vous  me  raifonnez ,         bis. 
Je  vous  donne  du  fceptre 
O  lire ,  ô  lire  , 
Je  vous  donne  du  fceptre  par  le  nez. 
[  Il  en  donne  en  effet  par  le  nez  du  comédien-l 
Le    Comédien  François. 

Prendras-tu  garde  à  ce  que  tu  fais ,  maraud  ? 
Pierrot. 

Maraud  ^  vous  -  même  !  Monfieur  Melchior 
Zapata ,  je  ne  fais  pas  de  quel  royaume  aujour- 
d'hui vous  êtes  roi;  mais  fâchez  que  je  fuis  au- 
jourd'hui roi  de  Cocagne ,  &  que  nous  pouvons 
traiter  de  couronne  à  couronne. 

Le    Comédien  François. 
Je  ne  te  reconnoilTois  pas ,  mon  pauvre  Pier- 
rot ,  depuis  quinze  ans  que  nous  ne  nous  étions 
YUS, 
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Pierrot. 
Fin  de  l'air:  Non  je  ne  ferai  point  ^  Êfc 
Quel  plaifir  de  vous  voir  &  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  ! 

Je  ne  vous  avois  jamais  vu  qu'en  habit  â^ 
Sganarelle.  Vous  avez  fait  fortune ,  à  ce  qu'il 
paroît. 

Le   Comédien  François. 
Air  :  Une  perruquier  e  près  de  S»  Metri, 

Oui ,  tout  me  profpere  : 
J'avois  ,  mon  enfant , 
Pour  ne  la  pas  faire  , 
Un  trop  beau  tourelourirette , 
Un  trop  beau  lanladerirette , 
Un  trop  beau  talent. 
A  qui  le  dites-vous  ?  N'ai- je  pas  vu  naître  vos 
talens ,  &  connu  des  premiers  vos  rares  difpofi-. 
tions  pour  parler  en  public  ? 
Air  :  Vous  êtes  un  mal-adroit  cocher  ,  M^  îahhé. 
Vous  n'aviez  pas  cinq  ou  fix  ans  , 

Que  vos  parens 
Vous  livrèrent  à  vos  talens  ; 
Les  jambes  nues , 
Vous  couriez  lies  rues. 
Pour  y  crier 
A  plein  gofier. 
Faites  décrotter  vos  fouliers , 
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Monfieur  l'abbé  , 
Faîtes  décrotter  vos  fouliers. 
''  IfE  Comédien  François. 
Chaque  çhofe  a  fes  degrés  t  je  niQ  faifois  aux 
regards  du  public;  &  comme   Démofthenes  » 
quand  il  déclamoit  au  bord  de  la  mer ,  la  bouche 
ÎTievae^de  cailloux ,  je  m'exèrçôis  à  me  délier  la 
langue, 

■  Pierrot. 

Vous.  êtes,  noble  &  grand  dans  vos  compa^ 
raifons  :  aufTi  eùtçs-vo]us  toujours  de  Pélévation 
dans  vos  vues.  Votre  fécond  projet  d'avancement 
fut  de  monter  plus  haut  que  le  toit  des  maifons* 
Air  :  Ramonez-ci ,  ramonez-Là, 
Faifant;  le  petit  efpiegle  , 
Criant  delà,  comme  an  aigle , 
Vo,H<;  déclamiez  bien  déjà  , 
Ramenez-ci ,  ramoncz-la  ,  la  ,  la  ,  la  , 
La  cheminée  du  haut  eq  bas. 
:/     Le    Comédien  Franqoisv 
Tu  feras ,  Pierrot  s  toute  ta  vie  unpoliflbn  né 
pour  faire  rire. 

Air,  .  .  . 
JVIoi  .  je  me  fais  confidércr 
Avec  l'art  de  faire  pleurer. 

Pierrot. 

Par  ma  foi-,  vous  avez  beau  dire , 
Tous  ces  meifî^urs  m'en  fcnu  témoirtti 
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On  aime  mieux  ceux  qui  font  rire. 
L  E    C  0-M  É  D I  E  N  François. 
Oui ,  mais  on  les  eftime  moins. 

Pierrot. 

Vous  voulez  dire  que  les  fots,  n'eftimant  les 
gens  que  par  l'habit ,  votre  vêtement  à  la  romaine 
vous  paroît  plus  relpedable  que  ma  fouguenille 
de  boulanger.  Le  public  en  penfc  autrement  ;  il 
me  bat  des  mains  auffi  volontiers  qu'à  vous.  Eu 
effet,  d'où  partons-nous,  &  qui  fommes-nous , 
pour  n'être  pas  tous  égaux  à  fes  yeux  ?  A  la 
defcente  des  cheminées ,  un  vendeur  d'orviétan 
vous  engagea.  Les  héritiers  de  Brioché  vous 
enrôlèrent.  Vous  vous  décraliates  dans  les  pro- 
vinces y  &  de  là  vous  parvîntes  au  non  plus 
ultra. 

Le    Comédien  François  ,  gravement. 

Un  grand  capitaine  ne  rougit  point  d'avoir 
été  fimple  foldat.  Et  toi ,  où  en  es-tu  ? 
Pierrot. 

Air  :  On  n'aime  point  dam  nos  forêts» 
Je  fuis  toujours  ,  comme  autrefois  , 
Un  fimple  hiftrioi\  de  campagne. 
Le   Comédien  François. 
Et  quels  font  tes  rôles  ? 
P  I  E  R  R  0  T^  fièrement. 

Les  rois. 
Cl.iv 
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Le    Comédien  François. 
Oui  ,  je  vois  ;  les  rois  de  Cocagne. 
Adlieu  ;  car  je  fcrois  honteux 
Qu'on  nous  vît  enfemble  tous  deux. 
Pierrot. 
Sa  majefté  comique  le  prend  aiiflî  trop  au  tra* 
gique.  Eh  quoi ,  vous  me  méprifez ,  parce  que..»* 

Le  Comédien  François  déclame. 
Non  ;  je  te  vois  ,  ami ,  toujours  des  mêmes  yeux. 
JVÎais  les  tems  font  changés ,  aufli  bien  que  les  lieux, 
A  la  fbciété  je  dois  ce  décorum. 

Pierrot. 
Air  :  Afa  raifon  s'en  va  beau  train. 
Hélas  !  vous  oubliez  le  tems  , 
Où  nous  courions  tous  deux  les  champs; 
Q.u*au  bord  d'un  ruifleau  , 
Nous  trempions  dans  Teau 
Lcv*;  croûtes  d'une  miche  ; 
Et  que  nos  habits  en  lambeau  , 
Etoîent  doublés  d'affiches , 

Lonla  , 
Etoîent  doublés  d'affiches, 
Héîas  ,  vous  me  juriez  alors  tant  d'tmîtié  1 
Dieux  !  n'en  refte-t-îl  pas  du  moins  quelque  pitié  î 

Le  Comédien  François. 
Mon  ami,  viens  cefoir  à  l'hôtel  i  demande- 
moi  au  foyer  ;  mais  ne  vas  pas  dire  que  tu  es  de 


0  F  E  R  A^C  0  M  I  Q^U  E.     249 

la  foire.  Aux  fottifes  qu'on  y  dit  de  nous  ,  mes 
confrères  te  jetcroient,  comme  une  bûche,  fur 
les  chenets. 

Pierrot. 
Air  :  Dans  votre  village. 

Parler  à  ces  drilles  , 
De  leur  premier  tems, 
C'eft  à  des  traitans 
Parler  de  leurs  vieilles  mandilles; 
IVlais  je  vais ,  je  croi. 
De  pair  avec  toi. 
Le    Comédien  Fran(;ois. 
Paffc  ton  chemin,  miférable ambulant.  Iln'y 
îi  pas  moins  de  diiférence  entre  nous  &  vous» 
qu'entre  nos  auteurs  &  les  vôtres. 
Pierrot. 

Air  ;  La  femme  à  tretin. 
Bon  pour  vos  vieux  auteurs  ;     bis. 
Car  pour  tous  vos  modernes , 
Ce  font ,  ma  foi ,  tous  des  difeurs 
De  franches  balivernes  : 
Ce  n'eft  que  du  fretin  , 
Tretin  ,  trecis  ,  tretous  ; 
Tretous  ,  tretis ,  tretin. 
Air  :  Vivent  les  gueux. 
Vous  feriez  de  lor^gues  diètes 
Le  plus  fou  vent,    , 


I 
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Si  vous  n'aviez  que  les  poètes 

Du  tems  préfent. 
Pour  faire  fubfifter  le  corps , 
Vivent  les  morts  ! 
Quant  à  nos  auteurs ,  n'en  dites  point  dé  mal: 
ee  font  de  bons  diables  qui  veulent  bien  nous 
faire  vivre  un  peu  aux  dépens  de  leur  gloire* 
Air  :  0  reguingué ,  ô  Ion  lan  la* 
Vous  en  avez  même  entre  vous  , 
De  CCS  (*)  bonnes  gens  faits  pour  nous , 
Q.ui  vous  fourniflent  coups  fur  coups 
Plus  pour  le  pain  que  pour  la  gloire  , 
Des  pièces  faites  pour  la  foire. 
Voyons  donc  fur  quoi  vous  fondez  vos  préé- 
minences. 

Le   Comédien  François. 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  pojjede. 
Nos  pen fions ,  la  réfidence  , 
Pour  les  auteurs  notre  mépris  , 
Notre  hôcel  &  nos  beaux  habits  ; 
Nos  fils  recjus  en  furvivance  5 
Nos  adtrices  ,  dont  la  moitié 
Se  gardent  bien  d'aller  à  pié. 

Pierrot. 
Oh ,  pour  des  adrices  en  carroffe ,  nous  vous 
en  ojfrons  autant  ! 

O  Legrand ,  Lefagc  ,  Fuzclicr ,  &c. 
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Air  :  La  bonne  aventure ,  à  gué! 

Sor  un  théâtre  aufH-tôt 

Qu'une  créature 
Fait  Hon  rôle  comme  îl  faut  , 
Elle  peut  compter  bientôt 
Sur  une  voirure  ,  ô  gué  , 

Sur  une  voiture. 

Tout  le  refte  ne  prouve  rien.  H  n'y  a  qu'une 
différence  entre  nous  ;  c'eft  que  nous  fommes 
des  troupes  de  campagne ,  &  vous  de  garniibn  : 
lefquelles  valent  mieux  ? 

Air  :  Du  cap  de  Bonne  Efpér once. 

Vous  &  nous  fommes  fur  terre 

Les  finges  du  genre  humain:  /r 

L*art  d'amufer  &  de  plaire  , 

Fait  tout  notre  petit  gain. 

Des  magots  qu'on  apprivoife 

Dans  une  maiion  bourgeoife  « 

Sont  peut-être  moins  plaifans 

Que  ceux  qui  courent  les  champt. 

Le  Comédien  François. 

Air  :  Lerela  lerelantere. 
Nous  avons  l'honneur  ,  tourà-tour  ^ 
D'amufer  la  ville  &  la  cour. 

Pierrot. 
Et  nous ,  toute  l'Europe  entière* 


%t2     LES  chimères; 

Tous  DEUX  ENSEMBLE,  fe  poujjant  du  couâe 
hin  r autre  fuccejjlvement  »  &  le  comédien 
François  le  premier, 
Lere  la  ! 

Pierrot. 

Lere  lanière  ! 

Le  Comédien  Franc^ois. 
Lere  la  ! 
Pierrot^ 
Lere  lania  1 

SCENE    X  I  L 

ARLEQUIN,  LA  VÉRITÉ,  PIERROT» 
LE  COMÉDIEN. 

Arlequin  ,  du  fond  du  théâtre  ,  â  la  Vérité  ^ 
voyant  ces  deux  hommes  aux  prifes. 

Air  ;  Desfraifes, 

^ST-CE  Pierrot  que  je  voi , 

Qui ,  d'un  bras  facrilege  , 
Ofe  coudoyer. . .  ,       - 
La    Vérité,  riant. 
Et  toi  , 

Tu  craignois  un  plaifant  roi 
De  neige  j  de  neige ,  de  neige. 
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Fi  donc!  Tu  ne  vois  pas  que  ce  n'eft  qu'un 

comédien ,  qui  a  la  mine  d'un  roi ,  comme  toi 

celle  de  mon  premier  miniftre  ?  Ecoutons  d'ici 

le  fiijet  de  leur  querelle. 

Le  Comédien  François. 

Je  vois  d'où  vous  vient  cette  audace.  Parce 
qu'on  vous  laiiTe  jouer  quelques  femaines  ici  par 
an ,  vous  vous  imaginez  être  nos  pareils  5  comme 
il  5^  a  de  mes  camarades  qui  fe  croient  de  petits 
feigneurs ,  à  caufe  qu'ils  en  jouent  le  rôle  quel- 
ques momens  par  jour  :  mais  nous  y  ferons  met- 
tre ordre ,  par  un  bon  arrêt. 

Air  ;  Mordienne  de  vous ,  quel  homme  êtes^vous  î 

Nous  vous  chaflerons , 
Canaille  infidelle  ! 

Pierrot 

Oui,  oui,  nous  verrons. 
Vous  m'ia  baillez  belle  ! 
Avec  cela , 
[  Comptant  de  P argent  dans  fa  main.  ] 
Contre  vous ,  pour  elle  5 
Notre  troupe  aura 
Toujours  Topera. 

"La    V  é  r  I  t  fe  /f/  alordant. 
Qu'y  a-t-il ,  meffieurs  ?  Je  fuis  la  Vérité.  Qiicl 
eft  le  fujet  de  voti:e  difpute  ? 
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Le  Comédien  François , gravement *. 

La  préféance.  Il  s'agit 
De  favoir  qui  des  deux ,  dans  lin  étroit  paflage , 
Des  vains  honneurs  du  pas  doit  avoir  l'avaatage. 

Pierrot. 

Air  :  Menuet  d'Hçfîone, 

Moi ,  je  gage  que  notre  arbitre 
Avoûra  ce  que  je  foutiens. 
Une  querelle  de  chapitre 
Sied  mal  à  des  comédiens* 

Le    Comédien  François. 

Quand  nous  nous  trouvons  fur  le  pavé ,  a  moi 
le  deiTus ,  à  lui  le  delTous.  A  la  même  porte  :  k 
moi  le  devant ,  à  lui  le  derrière. 

P   I  E   R   R   O   T. 

Nego  totum. 

La    V  é  r  I  f  é. 

Air  ;  Setu^deJJus-deJJous ,  fens. devant-derrière. 
Selon  moi ,  Pierrot  a  raifon,        bis, 
Croye2-moi ,  meffieurs ,  fans  façon  ,  bis, 
Agiflez-en  comme  confrères , 
ScnS'dcflus.defrous  ,  fens-devant-derriere  ; 

Le  public  en  tas  vous  met  tous 
Sens-devant-derriere ,  fensdeflus-deflbus. 
Le   Comédien  François. 
Maugrebleu  de  latrifte  Vérité  i 
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Air  :  Vivons  pour  ces  fillettes ,  vivom. 
Pourquoi  la  confulter  aulli  !         bis» 
Elle  avoit  belle  affaire  ici 
D'apporter  fes  lumières. 
Pierrot /e  prenant  fous  le  bras ,  Pentraf-^ 
nant  en    danfant  &  fautant  ,  Ê?  l^  forçant 
d'en  faire  autant. 

Vivons  comme  confrères , 

Vivons , 
Vivons  comme  confrères. 


4t»' 
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ARLEQUIN,  OLIVETTE,  LA  VÉRITÉ. 

La    Vérité- 

Air  :  Woubliez  pas  votre  houlette ,  Lifettu 

X  ENEZ  ,  voici  votre  Olivette 
Seulette , 
Et  qui  ne  vous  voit  pas. 
Courez  vous  cacher  à  deux  pas. 
Vous  faurez  fon  ardeur  fecrete.  \_llyva.  ] 

[  à  Olivette.  ] 
A  quoi  rêvez- vous ,  Olivette , 
Seulette  ? 
Vousfoupircz  tout  bas. 
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Olivette. 

Je  fonge  au  bonheur  de  ma  coufine ,  qui  effc 
mariée  d'aujourd'hui. 

Air  connu. 
J'ai  TU  fa  noce  un  feul  petit  moment , 
Et  je  me  fens  tout  je  ne  fais  comment. 
Air  :  Ne  ni* entendez-vous  pas  ? 
J'ai  vu  dans  le  fracas , 
Les  époux  difparoitre.  . . . 

La    Vérité. 

Vous  voudriez  bien  être 
Le  juge  en  pareil  cas  ?  '  • 
Avouez-le-nous  ? 

Olivette. 

Hélas  1 
La    Vérité. 
Penfèz  5  penfez  tout  haut  j  point  de  grimaces. 

Olivette. 

Air  :  Qitel  plaijîr  depojjer  notre  vie ,  ^c. 

Mais  vraiment , 
Que  dans  le  mariage 
J'envifage 
D'avantage 
Et  d'agrément  ! 
Qu'il  eft  doux 
De  fe  voir  la  poulette, 

La 
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La  minette , 
L'amufette 
D'un  époux  ! 
Quel  efpoir 
tour  une  jeune  fille  1 
^      .       "   Je  frétille. 
Je  pétille. 
Et  je  grflle , 

Grille,  trois foit» 
De  m'y  voîr  ! 
Vous  m'avez  dit  de  pénfer  tout  Haut  :  fi  j'ai 
m  al  parlé ,  prenez  que  je  n'aie  rien  dit. 
La    Vérité. 

Air  :  De  la  Paliffa 
Vous  voyez  que  l'opéra , 
Sages  mercs  de  familles , 
N*eft  pas  le  feul  rémora 
De  la  vertu  de  vos  filles. 
Aîr  :  Jbérouillons ,  débrouillons ,  ma  cotnrfiérëi 
Des  noees  la  trompeufe  alégrefle 
Ne  fait  pas  moins  triompher  l'amour  : 
L'hynîen  ,  heureux  en  ce  feul  jour  , 
Eblouit  la  crédule  jeunefTe , 
Et  prend  pïaifir,  quand  tout  y  rît  , 
D'aiguifer,  d'aiguifer  l'appétit. 
[  à  Olivette.  ] 
Vous  jugez  ces  plaifirs  du  mariage  par  la  joie 
ies  noces  :  mais  ce  ne  font  que  des  chimères,     i 
Tom€  IV.  R 
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Olivette. 

Air  ;  £t  vogue  la  galère. 
Ce  fera  mon  affaire  : 
Faux ,  ou  vrais ,  en  tout  cas , 
Chimère  ,  ou  non  chimère  » 
Paflbns  le  premier  pas  ; 
Vogue  après  la  galère 
Tant  qu'elle  ,  tant  qu'elle ,  tant  qu'elle  ,  &e. 

L   A      V  É   R    I    T   É. 

Fin  de  l'air  de  la  Têtard, 

Mariez ,  mariez  ,  mariez-vous  : 
Croyez-m'en  ,  ne  tardez  gu,ere. 
Mariez ,  mariez  ,  mariez- vous  : 
Choififlez  vite  un  époux. 
Vous  en  avez  un  déjà  fans  doute  en  vue  ? 
Olivette. 
Aîr  :  Je  fuis  Maddon  Fiiquet. 
C'eft  un  petit  freluquet. 
Nous  brûlons  d'un  feu  réciproque  : 
Chacun  m'affure  en  fecret , 
Qu'à  plus  d'un  vice  il  eft  fujet. 
Je  le  crois  un  fripon  parfait  : 
Mais  qu'on  m'approuve  ,  ou  qu'on  s'eil  choque  ; 
Tout  comme  il  eft ,  il  me  plaîC. 
Je  fuis  Madelon  Friquet ,  &c. 

LaVérité, 

P  eft  donc  bien  joli? 


1 
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Olivette* 

Air  :  Du  goUrdiru 
îl  eft  paffablement  vilain  : 
Mais  il  eft  drôle  &  badin. 
Vous  ririez  trop ,  je  vous  juf€  j 
Si  vous  voyiez  fa  figuré, 
Et  fa  grôtefque  parure 
Lure ,  lure  ,  lurè ,  lure ,  lure. 

La    Vérité* 
Et  vous  le  nommez  ? 

O  L  I   V  E  T  T  Ei 

Arlequin. 
Arlequin,  tout  joyéUpd* 
Ouîn,  guin  ,  guerelin  guîn ,  guereîin,  &Ô4 

Air  :  ^uelplaijir  de  paffcr  notre  vie  ^  ^éi 

Me  voici ,  ^ 

Ma  petite  mignonne  , 

Ma  friponne  , 

Ma  bouchonne  j  » 

Grand-merci. 

Ça  ,  la  mairî  ! 
Vas  ,  tu  feras ,  brunetÉél  f 

La  minette  , 

La  poulette , 

t'amufette , 

L*amouretttf 

X)' Arlequin. 
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La    Vérité. 

Sans  déchet , 
Qu'une  amitié  fi  pure 
Cent  ans  dure 
Comme  elle  eft  ! 
Arlequin  ^  Olivette  enfembfe. 
Cent  ans  dure  , 
Cent  ans  dure, 
Lure  ,  lure ,  lure  ,  lure  ,  lure ,  lure , 
Comme  elle  eft. 
Allons ,  mes  amis  ;  fortons  des  efpaces  imagt^ 
naires ,  &  paflbns  aux  noces  de  la  confine ,  pour 
en  augmonter  la  joie ,  par  une  double  fête. 


DIVERTISSEMENT. 

Le  théâtre  change ,  &  repréfemc  un  village  ,  où 
il  y  a  une  noce. 

Air  de  M.   Voipn, 

Une    Bergère. 

jLiES  defi^rs  ,  la  crainte ,  St.  l'efpoîry 
Tout  eft  chimérique  à  Cythere  : 
La  peine  &le  plaîfir  que  Fon  y  croit  avoir. 
Ne  font  au  fond  qu'une  chimère  ,, 
Fuifque  là  ,  malgré  nos  foins  y 
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L*erreijr  eft  inévitable: 
D'entre  ces  erreurs  ,  du  moins  , 
ChoififTons  la  plus  aimable. 

Des  objets  qui  nous  ont  charmés, 
Que  le  cœur  Toit  fidèle  ou  traître  , 
Croyons-Ies  toujours  enflammés 
De  tout  l'amour  qu'ils  font  paroître  ; 
La  douceur  de  nous  croire  aimés 
Nous  vaudra  le  plaifir  de  l'être. 

Les  dcfirs ,  &c. 

[  On  danfe,  ] 

VAUDEVILLE. 

Jeune  homme  de  bouillante  ardeur. 
Qui  brûlant  de  placer  fon  cœur , 
Cherche  une  fenfible  bergère  ; 
Si  l'argent  n'eft  fon  pourvoyeur  , 
Il  court  après  une  chimère. 

Vieil  époux ,  la  froide  amitié 

Croit  de  ta  fringante  moitié 

Fixer  l'humeur  vive  &  légère  :  ^^. 

Ta  prétention  fait  pitié  ;  iRr' 

Tu  te  repais  d'une  chimère. 

Par-tout  cocuage  fait  peur  ; 
En  Efpagnc ,  il  eft  en  horreur  ; 
£n  Italie ,  il  défefpere  : 

R  iij 


$.6X        LES    CHIMERES^, 
McfHames ,  pour  votre  bonheur , 
Eu  France  il  n'eft  qy'pne  chimère, 

Au  parterre. 

Messieurs  ,  s'il  en  eft  parmi  vous , 
Qui  ne  foient  pas  contens  de  nous  ; 
JVÏa  foi ,  nous  ne  pouvons  qu'y  faire  : 
Quelqu'un  qui  voudroit  plaire  à  tou§  ^ 
Çqurrpit  après  une  chimère. 
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LA  ROBE  DE  DISSENTÏON, 

O    U      L   E  v^ 

FAUX  PRODIGE,  o 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  JVTES^ 

Joué  à  la  foire  Saint^Gcrmain ,  en  X7Z6i 
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PERSONNAGES, 

J.É  ANDRE ,  cavalier  François ,  amant  d' If aheUe, 
DOM  PEDRE,  cavalier  tfpagnol  ^  amoureux 

d"  Elvire. 
PQM  FERNAND,  cavalier  Efpagnoh  amour 

reiix  d'IJabelle, 
ISi\BELLF  ,  maltrejje  de  Lécindre ,  ^  fœur  de 

dom  Pedre. 
ELVIRE ,  fur  de  dom  Fernand ,  maîtrejfe  de 

dom  Pedre, 
OLIVETTE ,  femme  de  Gf4zman, 
LAZAIILLE ,  valet  de  dom  Pedre. 
QÛZMAN  ,  valet  de   dom    Fernand  5   époux 

d'Olive  fie, 
L'ALGOUAZIL ,  dom  Harpalos. 
ARLEQUIN,  dom  Mivernos., 
TROUPE  de  femmes. 
TROUPE  d'efprits  élémentaires, 
i,ES  QUATRE  NATIONS ,  four  le  denm 

ballet* 


{.a  fçene  ejl  dans  me  ville  d^Effa^ne, 


LE  FAUX  FRODÏGE, 

O  P  É  R  A-C  O  M  f  Q  U  £. 


»sJL 


^^. 


ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfcnte  une  ville^ 

A  R  L  E  Q_U  I N  vêtu  à  refpa^noîe ,  ^  fuhi  de 
quatre  danjeurs  habillés  en  efprits  élémentaires^ 

KjK  qa,  camarades,  vous  voilà  traveftis  comme 
il  faut ,  pour  repréfenter  des  génies  élémentaires. 
QuQ  chacun  de  vous  fonge  à  bien  jouer  fon  rôle, 
quand  il  faudra  danfer.  Entrez  cependant  dans 
cette  maifon ,  d'où  je  vous  tirerai  quand  il  e^ 
fera  tems.  Pour  moi ,  je  vais. . .  Mais  j'apperqoia 
mon  maitre,  qui  n'a,  je  crois,  guère  envie  4ç 
rirei  ' 


0 
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S  C  E  N  E    I  I. 
'      LE  A  N  D  R  E  ,  A  R  L  E  au  I  N. 

L  É   A   N  D   R   E. 

Air:  Des  folies  d'Efpagne» 

\^RUEt  amour  ,  dont  les  funeftes  charmes 
Sous  quelques  fieurs  cachent  un  noir  venin  ; 
Teafeux  vont  donc  s'éteindre  dans  mes  larmes  ! 

A  R  L  E  Q.  u  I  N  )  rapprochant  par-derrière. 
Eteignez-les  plutôt  dans  le  bon  vin. 
Un  nioiK)logue  amoureux ,  &  la  larme  à  l'œil  ! 
Air  :  Amis ,  fans  regretter  Paris, 

Quoi  ,  vous  donnez  dans  ces  excès? 

Vous  aimer  de  la  forte  ? 
Voilà  qui  n'eft  guère  franqois  , 
Ou  le  diable  m'emporte. 
Mais  iî  eit  vrai  que  nous  fommes  en  Espagne  ; 
je  vous  pardonne  ces  folies. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  fans  le  re^arder^ 
Air  :  M.  de  la  PaliJJe  eji  mort,» 
LailTe-moi  feul^  ou  tais-toi, 
A  R  L  E   et  U  I  N. 
Votre  chagrin  merefiite> 
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L  É   A   N  P   R  U. 

Comment  être  gai ,  dis-moî. . , 

A  R   L   E    CLU  I   N. 

Ç'efl  ds  n'être  jamais  trifte. 

Air  :  Mordieane  de  toi^     ^  '  '  "^"'^ 
C'eft  la  vérité, 

L  É  A  N  D  R  E  5  /df  repouffant,  toujours  fans  h 
^  regarder, 

Laiffc-moi ,  te  dis.je  : 
Ta  fotte  gaîte 
IVle  chpquc  &  m'afflige. 
Mordienne  de  toi      '•  '^^*^ 
Et  de..  . 

■    {Lereiardaut  toiit^^^coup,  & furpris  de  voir 
fin  habillement.  ] 

Vn  habit  à  l'efpagnole ,  Arlequin  !    ^ ''"'^'i  ^^^ 

A  R  L  ^  Q_  u   I  N, 

Air  :  La  jeune  IJcbelle. 
Paix  ,  bouche  indifcrette  !  / 

L  É   A  N   p   il  E^ 
£ft.ce  bien  toi  ?         .  y^^-^'i^i^  zi^^T 
A  R  i;  E  CL  u  I  N, 

Non. 
Comme  de  jaquette 
J'ai  changé  de  nom.  1.,^ .  > 

JVlaintenant  en  homme^^ 
(j^uifeit  legrps  dps^ 
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Arlequin  fe  nomme 
Dom  Balivernos. 

L  fe   A  N  D   R  E. 

Air  :  Von  n'aime  point  dans  nos  for  et  f. 
/      Dom  Balivernos  !  &  dis-nous  , 

Cet  habit ,  ce  nom ,  pourquoi  faire  ? 

A  R  L  E   CLU  I  N. 
Bon  !  les  grands  feigneurs  &  les  fous 
N'ont  d'autres  raifons  d'ordinaire. 
Dans  ce  qu'ils  font ,  qu'un  je  le  veux  ; 
Et  je  fuis ,  je  crois ,  Pun  des  deux.       "^ 
L  É   A   N   D   R   E. 

Oh ,  pour  cela  oui  ^  tu  es  un  fou ,  &  tu  ne 
feras  jamais  qu'un  fou.  Regarde  le  bel  eiFet  dd 
tes  prom  elfes. 

Air  :  Quand  le  péril. 
Sur  tes  foins  ,  tes  pas  &  tes  veilles , 
Tu  voulois  que  je  fifle  fond  : 
Vois  comme  mes  affaires  vont. 
A  R   L  E    Q_  U   I   N, 

Vos  affaires ,  monfieur , 

Elles  vont  à  merveilles. 
Ne  craignez  rien. 

L  É   A   N  D   R   E. 

Je  ne  t'ai  donc  pas  dit  que  dom  Pedre  donne 
jns  chère  Ifibelle ,  fa  fœur ,  en  mariage  à  dom 
Fernand. ... 


I 
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Arlecluin. 
Qui  donne  auffifa  fœurElvire  à  dom  Pedr(?. 
Pardonnez-moi  j  je  fais  cela  -,  vous  me  l'avez  dit 
mille  fois. 

L  É   A  N  D   R  E. 

Mais  tu  ne  fais  donc  pas  que  ces  deux  mariages 
là  fe  font  aujourd'hui,  dans  une  heure  ou  deu^c 
au  plus  tard  ? 

ARLEQ.UIN. 

Pardonnez-moi  ^  monfieur ,  je  fais  tout  cek. 

L  E   A  N   D   R   E. 

Air  :  Quand  lepcrih 

Que  viens-tu  donc ,  à  mes  oreilles  , 
Chanter  que  je  ne  craigne  rien, , 
Et  que  mes  affaires  vont  bien  ? 

A  R   L  E   Q.  U   I  N. 
Oui ,  monfieur  ,  à  merveilles, 
L  É   A   N   D   R  E. 

A  merveilles  î 

Même  air. 

Quand  tout  s'appréce  6^  s'appareille 
Pour  m'ôtcr  l'objet  de  mes  feux. 

A  R   L  E   Q.  U   I  N. 

Oui ,  je  vous  le  dis  ,  une  ,  deux , 
Et  trois  fois  j  à  merveille. 


a;o    LE    F  A  V  X^F  R  O  D  I  Q  Es 

L  É   A   N   D    R   È. 
Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermitë. 
\  Quelle  vapeur  te  trouble  la  cervelle? 
Arleciuin. 
J'ai  le  cerveau  très-faln. 

L  É  A  N  D   R   E. 
J'ai  contre  moi  le  frerc  d'Jfubelle , 

Son  devoir ,  le  deftin. 
Bans  les  horreurs  de  cet  état  funefte  ^ 

Qu'eft-ce  qui  me  relie  ? 

A  R  L  E   d  X^  1   K* 

Moi. 
Moi  !  moi  !  je  vous  reftc. 
Moi,  dis-jej  &  c'eft  alTez. 

L  E   A   N   D    R   E* 

La  belle  reiïburce  î 

Arleq^uin. 
Tenez-vous  en  repos  feulement* 
L  É   A  N  D  R  E. 
Ait  :  Dés  pèlerins. 
Ah  ,  que  ton  avis  m'importune  î 

Moi ,  du  repos  , 
Quand  l'impitoyable  fortune 

Comble  mes  maux  ? 
Quand  je  touche  ;iu  moment  fatal , 

Où  la  cruelle 
Va  pour  jamais  à  mon  rival 
Uiîir  mon  Ifabellc  1 
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Air  :  QLiandje  bois  de  ce  Jus  d'oâobre. 
Que  peut  faire  pour  moi  ton  zèle 
En  de  telles  extrémités  ? 

Arlequin. 

Une  petite  bagatelle 

Que  je  vais  vous  dire  ;  écoutez. 

Air  :  j^mis ,  ne  parlons  plus  de  guerre. 

Je  vais  délivrer  Ifabelle 

De  dom  Fernand  ; 
Il  va  fe  dédire  auprès  d'elle 

Comme  un  Normand. 
Je  veux  qu'à  lui-même  il  lui  plaife 

De  vous  l'offrir , 
Et  que  dom  Pedre  foie  trop  aife 

D'y  confentir. 
Cela  fufRt-il  ?  Ne  vous  manque-t-ilplus  Tien  ? 

L  É   A  N    D    R   E. 

Tu  me  contes  là  des  prodiges ,  &  je  crains 
bien.  . . 

Arlecluin.  ' 

Air  :  Menuet  de  la  chajfe, 

JVlettez  la  crainte  bas. 
J'ai  pour  vous  ,  hélas  [ 
Bien  eu  fur  les  bras 
D'autres  embarras. 
Je  cours  de  «e  pas 


m    LE    FAlJXPRODI(}E, 

Apprêter  mes  lacs: 
Ne  m'arrêtez  pas. 
L  É  A  N  D  R  E  ,  l'arrêtant. 
Air  :  Voulez-vous  Javoir  qui  des  deux. 
Arrête ,  mon  cher  Arlequin. 

A  R   L   E   Q.  U   I   N. 
Ménagez  donc  mon  cafaquin. 

L  É  A  N  D  R  E ,  d'un  àir  bien  fuppîianté. 
IVIets-moi  plus  avant ,  je  te  prie  , 
Dans  un  fecret  de  qui  dépend 
Le  repos  de  toute  ma  vie, 
A  R   L   E   QL  U   I   N. 
Qu'un  maître  amoureux  eftratfipant! 
Sôit  Mais  dépêchons  donc.  Vous  favez  que 
irien  n'eftfî  jaloux  que  les  Efpagnols? 

L  fe   A  N  D   R  E. 

Il  eft  vrai. 

ARLEdUilî. 

Que  rien  n'cft  (î  crédule  que  les  jaloux? 

L  É   A   N  D   R  È. 

j'avoue  encore  cela. 

Arleq_uin. 
Ni  rien  de  fî  impudent  que  moi  ? 

L  É   A   N   D   R   E. 

Je  te  le  pafle  j  après. 

ARLEQ_tJIN. 

Èh  bien  5  mon  impudence  a  bâti  fur  les  jaloux 

& 
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leur  crédulité,  l'édifice  de  la  plus  jolie  petite 
fourberie  du  monde. 


L  i   A  N   D   R  E. 


Voyons. 


A   R    L   E    Q_  U,  I   N. 

Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Parité 

A  dora  Fernand  ,  votre  rival , 
^         Je  viens  de  faire  accroire 
,Que  je  fuis  un  original 

Vcrfé  dans  le  grimoire,  '  .    ^ 

Je  lui  ai  dit  que  j'avois  grand  commerce  aveè 
les  puiiîànces  élémentaires;  &  comme  vous  favez. 
Air  :  Par  bonheur  ou  par  malheur* 

Par  bonheur  ou  par  malheur , 
Je  fuis  excellent  joueur 
De  cartes  ,  de  gibecière  ; 
J'en  fais  tous  les  tours  par  cœur  ; 
Et  j'étois  dès  la  lifierc , 
Danfeur  ,  fauteur ,  voltigeur. 

Air  :  Uon  n'aime  point  dans  nos  forêts. 
Moyennant  quoi  ,  j'ai  fait  cent  tours 
De  fouplefle  &  de  pafle-pafTe  , 
Qui ,  fécondés  de  mes  difcours  , 
Ont  fi  bien  bridé  la  bécafTe , 
Qu'on  me  croiroit ,  fi  d'un  air  franc 
J'avois  dit  4ue  j'ai  le  teint  blanc. 
loms  IV.  S 
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L  É   A   N   D   R   E. 

Au  fuit.  Que  lui  as-tu  fait  croire  qui  fafiè  à 
^les  affaires  ? 

A   R    L   E    a  U   I   N. 

Vous  favez  bien  cette  longue  robe  noire  que 
jn'a  prêtée  hier  un  Algouazil  ? 

L  É    A   N    D    R   E. 

Eh  bien ,  cette  robe ., , 

A  R   L   E    Q.  U   I   N. 

Fera  notre  fortune  vj'^i  fait  accroire  à  votre 
ïivaldom  Fernand ,  que  cette  vilaine  robe  noire 
ctoit  du  plus  beau  couleur  de  feu  du  monde ,  & 
enrichie  d'une  broderie  merveilleufe  s  niais  que 
ce  rouge  &  cette  broderie  ne  paroilToient  qu'aux 
yeux  des  maris  dont  les' femmes  ctoient  irrépra* 
chables.  Sa  jaloufîe  a  pris  feu. ... 

L  É   A   N   D    R   E. 

Ah ,  je  prévois  !  Il  veut  la  faire  voir  au  frère 
lilfabelle  3  avant  Ton  mariage 

A  R  X  E    Q.  u   I   N. 

Juftement.  H  la  danfera.  Je  tiens  encore  un 
prodige  tout  prêt ,  dans  cette  maifon-là ,  pour 
achever  de  l'enjôler  i  &  je  vou^  promets. . . . 
Air  :  T-avance  ,  y-cvancc. 
j\lais  voici  Guzman  ,  fon  valet ,, 
A  quijedeviendrois  fufpeét. 
S'il  nous  Yoyoit  en  conférence  ;     -^  . 
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Y-avance  »  y^avance ,  y-avance  j 
Ne  gâtons  pas  la  manigance* 

SCENE    ï I L 

ARLEQUIN,  GUZMAN. 

G  u  Z  M  A  N  9  //  Arlequin  qui  s^en  vâ% 

Air  :  Ton  himeur  efl ,  CatherenCi 


OLA  ,  monfieur  raftroîogué  j 
Faifons  les  chofes  fans  bruitè 
Je  fuis  dads  le  catalogue  ' 

De  ceux  que  la  robe  inftruit  i 
Je  me  fuis  mis  en  ménage ,  -, 

Dont  j'ai  tous  les  féns  ravis  j  lîf  ^ 

Car  je  crois  ma  femme  fage  ^ 
Sauf  vôtre  meilleur  uvis, 

Àir  :  A  la  façon  de  barbait ,  moh  ainié 

Aurai-je  la  permiflion 
t)e  regarder  la  robe  ? 

Arlecluin,  âparà. 

Courage  !  Thameqon  eft  bou^ 
Tout  le  monde  le  gobe* 
[  hauf.'i 
Oui ,  vous  la  verrez  :  pourquoi  non  5 

,.S  il 


tl7^ 
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G  U   Z   M  A   N. 

La  faridonduine  la  faridondon 
Que  je  vais  être  réjoui  î 
Biribi. 

Arleq_uin. 
A  la  faqon  de  barbari , 
Mon  ami. 

[  //  s^en  va,  ] 


<m 


SCENE    IV. 
GUZMAN,  LAZARILLE. 
Lazarille. 

Ou'est-ce  que  c^eft  donc  que  cette  robe? 

G  U  z   M  A  N. 

Rien ,  rien. 

L  A  z   A  R  IX  L  E. 

Et  ne  çourrois-je  pas  la  voirauffi? 

G  u   z   M   A  N. 

Qui  empêche  ?  Gui-dà.  Je  le  prétends  bien 
comnie  cek. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  T amour  preffe. 
Oh  qa  ,  mon  ami  Lazarille , 
Tea  maître  &  le  mien  ,  Dieu  merci , 


A 
0  P  E  R  A-  C  0  M  I  (l  V  E.      zjf 

Ne  vont  faire  qu'une  famille  ; 
N'en  faifons  tous  deux  qu'une  auffi. 
Air  :  TrèS'VoIontiers  ,  très^volontierf* 

Difons-nous  nos  fecrets  ; 

De  compère  à  compère , 

De  valets  à  valets  , 

On  ne  fe  doit  rien  taire. 

Parlons-nous  d'amitié.  ^ 

Lazarille. 

Très-volontiers ,  très. volontiers ,  j'y  taupe; 
G  U   Z   M  A  N. 
Et  fur  quel  pié 
Eft  ta  moitié  ? 
Lazarille. 
Ce  n'eft  qu'une  falope. 
G  U  Z  ivi  A  N,  ûpart. 
Cela  vife  au  noir. 

Lazarille. 
Air  :  Du  carillon  de  Mélujine, 
Quand  je  fuis  hors  de  la  maifon  , 
Son  cœur  eft  gai  comme  un  pinqon  , 
C'eft  Alargot  carillon.  Mais  diantre  ! 
Si-tôt  que  Lazarille  rentre  , 
Gnin ,  gnan ,  gnon ,  gnan ,  gnin ,  gnan,  gnon , 
C'eft  mademoifellc  Grognon. 

G  U  z  M  A  N,  à  part. 

Au  noir  5  au  noir  !  tout  droit  au  noir  ! 

S  iîj 
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L  A  Z  A  Bl  I  I.  t  E, 

Et  la  tienne?  / 

G  U   Z   M   A  N. 

Je  t'en  dirai  des  nouvelles  une  autre  fois  $  fais 
feuleniçnt  ma  commilîion  auprès  de  ton  maître* 

Air  :  Tarare  ponpon. 
Dis-luJ  que  tout  foit  prêt  pour  la  cérémonie  ; 
Qu'i^lvUe  ^  dom  Feniand  rattendent  dans  ce  lieu. 
Lazarili^e, 
Ift  robe  ,  je  t'en  prie  ! 

G  y  Z  M  A  N» 
'  Tu  I3  verras.  Adieu  ; 

[  à  part."] 
3\lais  pf)ur  la  broderie , 
Fort  peii. 


^^' 


■^r^^a^ 
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SCENE     V, 
GUZMAN,  OLIVETTE. 

G  u    z   M    A  Nt    , 

K  5  ah ,  ma  femme ,  ah ,  ah  ! 
0  I.  X  Y  E  T  T  E» 

Qiloi  ?  ah ,  ah  ; 

Air  :  Qiie  faites >vouî  ,  Marguerite  ? 
Qi]'eft-ce  donc  qui  me  tracafle 
ï)e|>wis  plus  d'une  heuire  ou  deux  ? 
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G  U   Z    M  A   N. 

Ah, ah! 

Nous  vous  tenons  dans  la  naflfe. 

Olivette, 
Oh  ,  parle  donc  ,  fi  tu  veux  ! 

G  U   Z   M   A   N. 

Aîr  :  Lonlanîa  derirette. 

Pour  tout  favoir  j'ai  des  moyens  ^ 

Et  pour  ce  coup-ci  je  te  tiens  ,  / 

Lonlanîa  derirette , 
Comme  le  rat  fait  la  fourîs. 

Olivette.  , 

Oh  ,  je  te  mets  au  pis. 
Air  :  Le  cabaret  ejî  mon  re'duîL 
Tu  voudrois  en  vain  m*cmouvoir 
JLvec  ta  menace  équivoque  ; 
Toute  femme  aimanc  fon  devoir , 
En  le  faifant  bien  ,  s'en  moque  , 
En  le  faifant  bien  , 
En  le  faifant  bien , 
In  le  faifant  bien  ,  s'en  moque» 

G   U   Z   M   A   N. 

Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  ^i^  t 

Ce  que  j'ai  tant  defiré  , 
L'on  me  le  procure  ; 
£nûa  bientôt  je  faurai 

'    '        Siy 
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Si  je  fuis  déshonoré. 
La  bonne  aventure, 

O  gué  ! 
La  bonne  aventure. 

Oh  ça,  ma  femme,  crois-moi  5  prends  le  bon 
parti. 

Air  :  Mordîenne  de  toi. 
Mon  front  n'a-t-il  pas 
Eu  quelque  difgrace  ? 
Avoue  ,  en  ce  cas  , 
Tout  de  bonne  grâce. 

Olivette. 

Mordîenne  de  toi , 
Et  de  ta  menace  ! 
Mordienne  de  toi  ! 
Que  veux-tu  de  moi  ? 

G  U   Z   M   A   N. 

Air  :  Du  Jleuve  d'oubli. 
Je  veux  que  fans  feintife 
Tu  ^ifes.  , . . 

Olivette. 

Quoi ,  bourru  >  u  ,  u  ,  u ,  u  ! 
.,    Veux-tu  que  je  te  dife 

Que  je  t'ai  fait  cocu  ,  u  ,  u,  u,  u  I 
Ou  bien  ,  fi  pour  te  complaire  , 
Tu  veux  que  j'aille,  di, 
Biribi, 
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Te  le  faire , 
Te  le  faire? 
[  en  fureur.  ] 
Non ,  monfieur ,  non  ;  je  fuis  une  brave  femme, 
-entendez-vous  ?  Preuve  de  cela ,  c'eft  que  voilà 
une  paire  de  foufflets  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
appliquer ,  &  qui  feront  fuivis  de  mille  autres , 
fi  vous  doutez  encore  un  moment  de  ma  vertu. 

G  U  Z  M  A  N, 

Fort  bien. 

Art  i  Du  bon  branle. 
Cette  douceur  que  je  te  voî. 

Qui  t'eft  fi  naturelle , 
Prouve  quelque  chofe  pour  toi. 
Je  me  moquoîs  ;  vas  ,  je  t'en  croi , 

Tu  m'as  été  fidelle. 
Pour  t'appaifer ,  apprends  de  môî 
Une  bonne  nouvelle. 

Olivette. 

Qiielle  nouvelle  ? 

G  U  Z  M   A  N. 

Air  :  Lanturelu, 
C'eft  une  nouvelle 
Qui  met  à  quia 
L'efpece  femelle. 
L'on  diftinguera 
La  femme  fidelle 
De  la  femme  d'un  cocu* 
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Olivette. 

Lanturelu  ,  lanturclu  ,  lanturelu. 
Que  nous  vient-il  conter  avec  fes  vifions  ? 

G  U  2   M  A  N. 

Eh ,  oui ,  oui ,  des  vifions  !  Nous  difions  d'à* 
bord  comme  toi. 

Air  :  Attcndez'moi  fous  Vorme, 
'    Pour  nous  fermer  la  bouche  , 
Le  forcier  qui  promet 
Cette  pierre  de  touche  , 
Tout  devant  nous  a  fait 
Prodige  fur  prodige , 
Garans  de  celui-là. 
En  un  mot ,  rien  ,  vous  dis-je , 
N'eft  plus  fiirq.uc  cela» 
Olivette. 
Et  qu'eft-ce  que   c'eft  que  cette,  pierre  de 
touche  ? 

G  u   Z   M   A   N. 

G'eft  une  robe  couleur  de  feu ,  brodée  par  Iq 
diable. 

Air  :  Je  nefuùpasjî  diable. 
Mais  qui  ne  paroît  telle 
Qu'à  ceux  qui  font. . . . 

Olivette. 

Eh  quoi? 
G  U  Z  M  A  N. 

Frères  d'une  pucelle  j 
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Ou  maris  tels  que  moi  : 
Gens  de  toute  autre  efpece 
N'y  verront  que  du  noir. 
Olivette,  d'un  air  menaçant. 
Qu'on  ait  Ja  hardielTe 

De  Taller  voir ,  .  ' 

De  l'aller  voir. 
Et  que  j^  le  fâche, 

G  TJ    Z    M   A   N. 

*  Pourquoi  donc  ?  Serois-tu  fâchée  de  me  voir 

convaincu  de  ta  fidélité  ? 

Olivette. 

Oui ,  ilir  tout  autre  témoignage  que  fur  le 

mien. 

Air  :  Je  ne  fuis  nt'ni  roi  ni  prince. 

Mari ,  qui  fur  ces  fariboles 

Ne  s'en  tient  pas  à  nos  paroles  , 

Mériteroit  bien  de  fe  voir 

Pourvu  des  noms  qui  l'effarouchent  ; 

Et  le  mériter ,  &  l'avoir  , 

Sont  ici  deux  points  qui  fe  touchent. 

G  U  2   M   A   N. 

Tu  fais  plus  la  méchante  que  tu  ne  Tes.  Je 
verrai  le  rouge  &  la  broderie  malgré  toi.  Adieu. 
Je  cours  avertir  tous  nos  voifins  ,  d'un  fi  beau 
fecret.i 

Air  :  Ah  ,  que  Colin  Vautre  jour  me  fit  tire  / 
L'on  connoîtra  ceux  de  la  çonfrairie* 


a84       L^  FAUX  PRODIGE^ 

fen  fais  plus  d'un  ,  qui  d  ç  la  broderie 
Ne  verra  que  le  canevas, 
Ah  y  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  &c. 
Olivette  feule  ^  après  avoir  rêvé  un  moment 
en  fe  11107- dan t  les  doigts. 
Et  moi  5  je  cours  animer  les  voifines  à  venir 
mettre  eh  pièces ,  avec  moi ,  Thomme  de  la  mau- 
dite robe  dont  on  nous  menace. 


^^^:^ , Ci» 


SCENE    V  I. 

ISABELLE,  ELVÎRE,  OLIVETTE. 

Olivette,  continuant ,  en  s'^adrejfant  â  Elvire 
&  a  Ifabelie, 

Air  :  Jux  armes ,  camarades  ! 

jt^ux  armes  ,  filles ,  femmes  ï 
Secondez  mon  deffein , 

Peuple  féminin. 
Aux  armes  ,  filles ,  femmes  ! 
Mefdames ,  fonnons  le  tocfin. 
Ah ,  madame  Elvire  !  ah ,  madame  Ifabelie  î 
tout  eft  perdu  î  tout  efl:  perdu  î 

E   L,V  IRE. 

Qu'eft-ce  que  c'eft ,  Olivette  ?  Te  voilà  donc 
bien  alarmée  ? 
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Olivette  crie. 
Air;  0  reguingue\  ô  îonlanla, 
à  l'aide  !  main-forte  !  au  fecours  ! 
Un  îbrcier  ,  l'horreur  de  nos  jours , 
Va  dccouvrîu  tous  nos  bons  tours  ! 
Toutes  fubtilités  font  vaincs; 
L'on  faura  toutes  nos  fredaines! 
E   L   V   I   R   E. 
Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole, 
Tout-à-rheure ,  Ifabelle 
Et  moi  ,  nous  en  parlions  ; 
Et  de  cette  nouvelle 
Nous  nous  entretenions. 
Olivette. 

Prévenons  cette  injure, 
Et  d*un  monftreimportuçi 
Délivrons  la  nature; 
C'eft  l'intérêt  commua. 
E   L    V   I    R    E. 

Je  VOUS  avoue  aufîî ,  ma  chère  Ifabelle  ,  que 
cette  robe  m'inquiète.  Je  vous  en  ai  dit  la  raifon. 
Isabelle.  ^ 

Air  :  Lampom  ,  îampom, 
Elvirc  ,  vous  avez  tort 
De  vous  alarmer  fi  fort. 

E  L   V   I   R   E. 
Hélas ,  ma  chère  Ifabelle , 
Ma  crainte  eft/i  naturelle  ! 
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Isabelle. 

Non  ,  Don , 

Non ,  non , 

Vous  n*avez  point  de  faifoti* 

Olivette. 

Comment ,  mort-noii-pas  de  ma  vie ,  p.oiîiÊ  d& 
raifonî 

Aîr  ï  î)é-nécèjjîté  nécejjitaiite* 

Dônéceffité  neGefïi tante,  "" 

Encore  que  le  diable  nous  tente, 
Bon-gré  mal-gré  faîloit  être  fage. 
Madame  a  raifun  ,  quand  elle  enrage. 

E   L   V   I   R    E* 

Tout  doucement  j  Oliveitte  5  vous  m'interprétez 
inal.  Je  crains  que  la  robe  ne  foit  noire  à  toute 
épreuve  ^  &  que  la  broderie  qui  ne  fe  laiiTe  voir 
qu'à  de  certaines  perfonnes ,  ne  fait  une  franche 
knpoilure.  En  ce  cas  ,  Voici  mon  inquiétude* 
Air  :  Je  ne  fuis  hé  ni  toi  ni  prince. 

Rom  Pedre ,  auffi-bien  que  mon  frcre  | 

Peut  ajouter  foi  toute  entiefe 

A  ce  qUe  dit  Balivernos  ; 

Je  crains ,  en  fille  raifonnabïe  j 

Que  le  prodige  ne  foît  faux. 

OLIVETTE* 
£t  moi ,  qu'il  n«  foit  véritable. 
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Isabelle. 

Air  :  Vous  îvl  mt€ndez]bien. 
Quoi  !  s'il  étoit  vrai ,  tu  craindrois.  •  :  i 

Olivette. 

Afîurément ,  je  tremblerois. 
E  L   V   I   R   E. 
Jour  Guzman  ,  ce  langage. ... 

Olivette. 

Eh  bien  ? 
E  L  V  I  R  E. 
N'eft  pas  d*un  bon  préfage. 
Vous  m'entendez  bien. 
Olivette. 
Et  vous  m'entendez  mal.  Quand  je  dis  que  je 
tremblerois  j 

Air  :  Un  certain  je  ne  fais  qiûejl-ce. 

Non  pas  pour  le  pafle  vraiment  : 

Mais  ,  je  vous  le  confeflc , 
C'eft  l'avenir  qui  m'intérefle. 
Car  enfin ,  parlons  franchement  : 
Il  prend  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-cc, 
Il  eft  un  certain  petit  moment , 

[  Changement  d'air,  ]  '  -- 

Cù  les  femmes ,  où  les  femmes ,  où  les  fetrim^é.  "l'i .': 


En  un  mot ,  on  ne  fait  ce  qui  peut  arriver  >  & 
je  gage,  au  fond  du  cœur,  ^uc  vous  en penfcz 
comm«  m>u  -, 
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E  L   V   I   R  E. 

Je  t'ai  dit  tout  ce  que  j'en  penfe.  ï)e  la  char- 
iatanerie  d'un  côté,  &  trop  de  crédulité  de 
l'autre  :  c'eft  tout  ce  que  je  crains. 

Isabelle. 

Air  :  Cette  guenon  que  je  nourri^ 
£t  pour  moi ,  qui  prends  un  amant 
Plus  complaifant 
QjLie  dom  Fernand , 
Et  qui  ne  juge  pas  trop  bien 
D*une  perfonne 
Qui  nous  foupqonne , 
Je  ne  crains  rien. 
Air  :  Ce  n'eji  qu'une  médifancçi 
Car ,  fi  le  prodige  eft  vrai , 
Du  moins  ma  gloire  ,  à  rcflai. 
Trouvera  fon  avantage. 
STil  eft  faux  ,  Léandre  eft  fage , 
Sa  flamme  en  profitera  *, 
Dom  Fernand  perdra  courage , 
Et  Léandre  le  prendra. 
Olivette. 
Oh  î  nous  voici  bien.  Je  crains  qu'il  ne  foit 
vraij  vous  craignez  qu'il  ne  foit  faux  5  Scvous, 
vous  ne  craignez  ni  l'un  ni  l'autre. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  aujoir. 
Je  ne  rencontre  pas  ici 

Ùes 
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Des  gens  de  mon  parti ,     bu:, 

J'en  vais  chercher ,  &  j'en  aurai 

Plus  que  je  ne  voudrai,     his. 


^^ 


:<^ 


S  C  E  N  E    V  I  L 
ELVIRE,  ISABELLE. 

E  L   V   î  R  Et 

Oùoi  5  VOUS  ne  pourriez  aller  trouver  votre 
frère ,  avant  que  le  mien  lui  fît  voir  cette  robe  ^ 
&  le  prévenir  fur. ...  * 

^    I  s   A   B   E   L   t   E; 

Non  :  mon  frère  eft  occupé  des  préparatifs 
d'une  fête,  j'eïpere  peu  de  pouvoir  lejoindre  à 
propos.  En  tout  cas,  ne  vous  inquiétez  point  5 
quoi  que  lui  puilTë  dire  dom  Fernand  ,  dom  Pedré 
eft  raifonnabie  ;  il  penfe  de  vous  comme  vous 
méritez ,  &  ne  donnera  point  à  l'étourdie  dans 
le  merveilleux  i  foyez  tranquille.  AdiçUé 


*^^. 


Tomt  IV* 
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SCENE    VIII. 


ELVl'KE,  feule. 


Hé 


las! 


Air 


Tout  prêt  de  goûter  la  douceur 
D'un  bien  qui  le  charme , 
Qu'un  tendre  cœur , 
D'un  prompt  malheur , 
Aifément  a  peur  ! 
Une  ombre  ,  un  rien. 

Dans  le  mien 
Jette  l'alarme. 
L'amour  eft  un  dieu  léger. 
Autour  de  qui  vole  le  danger. 
Toujours  fes  ris 

Sont  fuivis 
De  quelque  larme. 
Plus  le  calme  femble  heureux , 
Plus  on  le  doit  croire  dangereux; 


*^i^ 
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S  C  E  N  E    IX. 
EL  VIRE,  D.  FERNAND.        I 

E  L   Y   I   R  E. 

Aîf  î  Dupont  mon  ami. 


jl^jlO  n  frère ,  entre  nous  , 
Vous  n'êtes  pas  fage;/*^ 
Je  crains  bien  pour  vous  ^ 
Qu'on  ne  vous  engage 
A  quelque  fâcheux  écart , 
Dont  vous  reviendrez  trop  tard. 
Air  :  Vu  cap  de  Bonne- Efpérance, 
Avec  fa  robe  admirable  , 
Balivernos  m'cft  fufpeét ,  .  . 

D.      F  E    R    N   A   N   D. 
De  cet  homme  vénérable 
Ne  parlez  qu'avec  rcfped. 
Non  ,  non ,  ma  fœur  ,  votre  frère 
N*eft  pas  un  vifionnaire. 
Je  doutois  ;  mais  j'ai  tout  cru 
Quand  j'ai  vu.  .  .  ce  que  j'ai  vu, 
E  L   V   I   R   E. 
Air:  .  .  , 
Vous  offenfez  Ifabelle  , 
Qui  quelque  jour  peut  favoîr 
Ce  que  vous  foup(;ônnez  d'elle  ; 
Tij 
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Et  c'efl-  pour  vous  en  vouloir. 
D.      F  E  R   N   A  N   D. 

L'épreuve  eft  trop  de  faifon  pour  ne  la  pas 

faire. 

Air  :  Vous  parlez  gaulois. 

Si  c'étoit  déjà  mon  cpoufe , 
Peut-être  mon  ame  jaloufe 

Ne  la  feroit  pas  , 

Ne  la  feroit  pas  ; 
Mak  près  de  l'être ,  c*eft  de  faiarc 
Une  épreuve  fi  néceffaire , 

Juftement  le  cas , 

Jullement  le  cas» 

E   L   V   I   R  E.     , 

Et  moi  )  mon  avis  fcro'it. ... 
D.    Fernand,  â'un  air  aujière. 
Air  :  Tarare  ponpon* 

Craignez- vous  que  la  robe  à  mes  yeux  ne  foit  noire? 
Eft-ce  Ifabelle  ,  ou  vous ,  pour  qui  vous  remontrez  ? 
Servez  mieux  votre  gloire. 
E  L   V   I  R   E. 

Mais  fi . . . 

D.    Fernand. 

Elvire  ,  vous  m'outrez  ! 
Et  vous  me  feriez  croire. ... 
Rentrez. 

lESefort.}  f 
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S  C  E  N  E    X. 
D.    FERNAND,/^«/. 

C-/HARMANTE  Ifabelle 5  pardonnez  ce  defîi: 
curieux  aux  égaremens  d'un  cœur  pafEonné  1 
Air  :  Pour  la  baronne» 

La  jaloufic 
Contre  vous  me  fait  trop  ofer  ; 
Mais  mon  amour  me  juftifie. 
Un  tendre  excès  doit  excufer 

La  jalouGe. 

Je  fens  toutefois  une  certaine  répugnance  à 
rifquer  l'épreuve  de  cette  robe.  Hélas , une  douce 
illufion  ne  vaudroit-elle  pas  mieux  qu'un  éclair- 
ciflement  qui  peut  m' être  mortel  !  [7/  rêve  profon- 
dément  fur  le  devant  du  théâtre ,  tandis  qu'Arles 
qiiin  tire  y  de  la  maifon  prochaine  ^  les  danfenrs 
qu'il  y  avait  mis  ^  &,  les  difperfç  à  la  muette  fur 
les  ailes  du  théâtre,] 


Tiij 
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^î>        '       ^ :=^S^'      ■  ■ e»> 

SCENE    XL 

D.  FERNAND,  ARLEaUIN. 

-P.   Fernand,/^  crqyant  toujours  feuL 

Air  :  Vautre  nuit  ^Japper §us  enfongt, 

j3!  o  N  !  je  tremble  en  v^in  à  l'approchç 
De  la  terrible  vérité  j 
Et  ciema çuriufité 
Je  me  fais  çn  vain  un  reproche, 
Je  fens  ,  malgré  moi ,  quç  mon  cœur 
Craint  moins  le  trépas  que  l'erreur. 
[  Appercevant  Arlequin.^ 
Ah,  feigneur  Balivernos!  de  quel  doute  allez^ 
vous  me  tirer! 

Arleq_uin, 

Air  :  Mordienne  de  toi. 
Ecoutez ,  feigneur  , 
Avant  toute  chofe  , 
Que  d'aucun  malheur 
Je  ne  fois  la  caufe  ! 
Dom  Balivernos 
Au  moins  préfuppofe  .  . . , 
D.    F  E  R  N  A  N  n. 

Soyez  en  repos , 
Changeons  de  propos. 
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Arlequin. 
Non  pas,  non  pas,  s'il  vous  plaits  ceci  eft 
lerieux.  ■..'lA-^:^^.:^.- 

Air  :  Zon  zon  zon .  \> 

Dom  Fernand  ,  par  hafard  , 
A-t-il  une  compagne  ? 
Point  de  coups  de  poignard  ; 
Car  je  fais  qu'en  Efpagnf ,     -fS^tll  3? 
Etzag  zagzag. .  . 
Diable ,  depuis  le  meurtre  de  Meflaline ,  dont 
je  fus  caufe  innocente  ,  en  montrant  ma  robe  à 
l'empereur  Claudius ,  j'ai  juré.  ... 
D.    Fernand. 
^Comment  donc,  fèigneur,  il  y  a  quinze  ou 
feize  cents  ans  de  ce  que  vous  dites  là  î  Etiez- 
vous  au  monde  alors  ? 

A   R   L   E    Q.U   I   ÎT.       ,:e^3>,l,^ 

Poue  !  il  y  avoit  dix  ou  douze  fiecle^  que  j'étois 
majeur.  J'ai  près  de  trois  mille  ans ,  tel  que  vous 
me  voyez.  Je  ne  vous  avois  pas  dit  cela  ? 
D.    Fernand. 

Non.  Trois  mille  ans  !  Cela  eft  admirable  î 

A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Je  naquis  en  Grèce ,  pendant  le  iîege  deTroye  ; 
où  mon  père  étoit  allé. 

D.     F  E  R   N  A  N  D, 

Oui-dà? 

Tiv 
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A  R   L   E   CL  U    I   N. 

-j  -BaJivemos,,que  vous  croyez  peut-être  uiiuom 
^fpagnol ,  eft  un  nom  en  es ,  de  Tancienne  Grèce  i 
comme  Tenedos-,  Lemnos^Lesbos,  Argos. 

D.      F  E   R   N   A   N   D.       ' 

EiFedivement. 

A  Jl  L   É-Q.  U   I   N. 

Je  fuis  fils  d*un  caporal  Grec  ',  Se  ma  mère  me 
jmit  au  monde ,  jour"popr  jour  ,  dix  ans  après  le 
l^cpart  de  mon  pér'e. 

'*      '  D.      F   E    R   N   A   N   D, 

Dix  ans?    •  • 

A   R    L   E    Q_  Ù   I   N. 

Oui.  Cette  groflelTe  de  dix  ans  donnade  gràrid| 
fbupçons  contre  la  conduite  de  ma  mère. 

D.      F  E   R   N   A   N   D. 

Je  le  crois  bien. 
^*  '  A  R  L  E  a  u  I  N. 

''  Oh,  crac,  d^abordî  Voilà  mes  gens  foupqorir 
neux.  Vous  croyez  fort  mal.  Eft- ce  trop  que  dix 
ans  ?  &  une  mère  ne  portera-t-elle  que  neuf  mois; 
\in friiît  qui  doit  vivre  trois  ou  quatre  mille  ans? 

D.      F  E   R  îï'a  N   D. 

'   Vraiment ,  j'ai  tort;  vous  avez  raifon. 

A  R   L   E    CL  u   I   N. 

Au  refte,  comme  la  naiffance  des  rares  per- 
fQjn^age?  eft  toujours  accompagnée  de  quelque 


I 
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îvénement  fîngulier ,  on  a  remarqué  qu'au  même 
inftant  que  je  fortois  du  ventre  de  ma  mère ,  mon 
pere  entroit  dans  le  ventre  du  cheval  de  Troye  j 
&  cette  rencontre  de  ventre  fit  dire  aux  tireurs 
d'horofcopes ,  que  je  ferois  fort  fujet  à  mon 
ventre.  Et  en  effet , 

.  Air  :  Vannon  dormoit. 
Dès  le  matin  , 
Si-tôt  que  je  m'éveille , 

Je  veux  du  vin  ; 
Mais  du  vin  d'une  oreille,  c  /  ,  rlil 
D.      F   E   R   N   A   N   D.  rV4  \h;  '.; 

J'en  ai  chez  moi  de  bons. 
Arleq_uin,  7 

Allons,  allons , 
AlIoJisj)oire  bouteille ,  allons. 

D.      F  E   R    N   A    N  D. 

Tantôt  5  tantôt.  Revenez  à  votre  robe  >  mon- 
trez-la moi  5  &  foyez  fîir  que  ce  n'eft  ni  pour  une 
fœur ,  ni  pour  une  femme ,  que  j'en  veux  faire 
l'épreuve. 

Arleciuin. 

Oh  mais,  tant  pis!  • 


Air  :  Pierre  Ba^nolein 
Carbon  ne  voit,  quoi  q^e  l'on  fafTe 
Sans  Tyn  ou  l'autre ,  (jue  du  noir, 


^^KJÏ&V 
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D.      F   E   R   N   A   N  D. 

JfîoiUrez-Ia  moi  toujours  y  de  grâce. 
Je  vous  dis  que  je  la  veux  voir  i 
Je  la  veux  voir  î 
Je  la  veux  voir  ! 
Arleq_uin. 
IWais  vous  ne  verrez  que  la  place» 

D.      F   E   R  N   A   N    D. 
?eut-être  ;  c'cft  un  à-favoir» 

A  R  L   E    d  U   I   N. 

•  Ah ,  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là  î  vous  en 
allez  être  convaincu.  [  //  déploie  la  robe ,  ^  dont 
Fernand  demeure  tout  étonné  ^  très-affligé  de  n& 
voir  que  du  noir.  ] 

D.      F  E   R    N   A   N   D. 

Quoi  5  c'eft  là  du  couleur  de  feu  ? 

A   R   L   E    a  U   I   N, 

Le  plus  beau  ponceau  du  monde. 

D.      F  E  R   N   A  N  ». 

,   Et  il  y  a  là  de  la  broderie  ? 

Arlequin. 

La  plus  bell^  &  la  plus  riche  qu'on  puifle  ima- 
giner. S'il  y  avoit  ici  quelque  frère  ou  quelque 
mari  comme  il  me  faut ,  vous  verriez ,  vous 
verriez  ce  qu'il  eii  diroit.  Mais  quand  je  vous 
dis  que  ce  n'eft'pas  pour  vous  que  ces  raretés-là, 
font  vifîbles.  -  '      " 
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D.    F  E   R    N  A   N   D. 

Malheureufe  Elvire  î  ô  fœur  indigne  de  moi! 

ARLEauiN. 
Dès  que  vous  n'avez  point  de  fœur ,  &  que 
vous  êtes  curieux ,  croyez-moi  : 

Air  :  J'en  ris  comme  elle, 

Ppur  pouvoir  d'un  fi  beau  trçfor 

Être  témoin  fidellc , 
Mariez-vous  ,  comme  un  milord , 

A  quelque  jouvencelle 
De  bas  âge  ,  &  qui  foit  cncor 
A  la  mamelle. 
D.    F  E   R   N  A   N  D. 

D.  Balivernos ,  il  faut  me  rendre  un  fèrviccJ 
Étes-vous  difcret  ? 

Arlecluin. 
Oui  5  parlez. 

D.    F   e   R   N   A   N   D. 

J'époufe  tout-à-Pheure  une  jeune  perfonne  i 
&  je  vous  avouerai  une  chofe. 

Air  ;  Le  branle  de  Metz, 

Son  frère  ,  qui  la  gouverne  , 
Reçoit  chez  lui  quelquefois 
Certain  cavalier  François. , .  .'        ; 

A  R  I^  E  Q,  U  I  N. 
C'en  eîl  aflez  ;  je  difcerne  , 
£t  je  devine  cela  j 
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Ce  cavalier  vous  lanterne  ; 
Il  eft  francjois  ;  vous  voilà 
Au  fait  de  ces  meflieurs-là. 

Air  :  Des  feuillantines^ 
On  ne  peut  les  héberger 

Sans  danger 
Dans  le  pays  étranger  ; 
C*eft  là  leurs  grandes  manies  , 
De  planter  [  bis  2  des  colonies. 
'       D.    F  E   R   N    A   N   D. 

Je  tiens  nos  femmes  8c  nos  fœurs  trcs-mal  en 
iïireté  où  ils  font. 

A  R   L  E    Q_  U  I  N. 

Air:  Larira. 
Vous  avez  raifon ,  la  Plante  ; 
Ils  font  tous  fur  ce  ton-là,  larira. 
Après  tout,  ils  ne  font  à  autrui  que  ce  qu'ils 
veulent  bien  qu'on  leur  falfe. 

Air  :  Ma  raifon  s'en  va  beau  train. 
Quand  je  fus  chez  eux  aulïi 
Montrer  cette  robe-ci  ; 
Frères  &  maris , 
Sur-tout  à  Paris , 
La  virent  toute  unie; 
Prefque  perfonne,  en  ce  pays  î 
Ne  vit  ma  broderie , 

Lonla , 
Ne  vit  ma  broderie. 
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D.    F  E   R   N   A   N   D. 

Oh  qà ,  vous  comprenez  donc  à  préfent  mon 
delTein,  qui  eft  de  faire  voir  cette  robe  au  frère 
de  ma  maitrelTe. 

A  R   L   E   a  U   I   N. 

Bien  avifé  !  Vous  iàurez  par-là  que  penfer  de 
la  fœur. 

Air  :  Les  amours  triomphans^ 

Je  vous  tn  fuis  garant  : 

Car  (i  ce  frère  , 
De  la, robe  ignorant 
Tout  le  myftere , 
La  trouve  toute  noire , 
L'innocent  vous  l'avoûra  ; 

Alors  i  preuve  notoire 
Que  notre  François  aui;a , 
Talera ,  &c. 

Qu'eft-ce  que  c'eft?vous  voilà  tout  penfif* 
Voudriez-vous  de  moi  quelque  nouveau  prodige 
qui  vous  ? . . . . 

D.     F   E   R  N  A  N  D. 

Ah  !  je  ne  fuis  que  trop  convaincu  de  votre. .  * 

Arlequin. 
Non  pas  pour  vouloir  vous  perfuader ,  mais 
pour  vous  amufer  dans  vos  rêveries  amoureufes. 

D.     F  E   R  N  A  N   ©. 

Volontiers. 
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A  R   L   E    a  U   I   N. 

Je  vais  faire  tomber  des  nues  un  divertilTemefnt* 
Air  :  Ho  ,  ho ,  tourelouribo  ! 

Dom  Balivernes  a  votre  affaire , 

Ho ,  ho  ,  tourelouribo  î 

A  moi ,  peuple  élémentaire  ! 

Ho ,  ho ,  tourelouribo  ! 
l  Les  danfeurs  paroijfent.  ] 

Chantc2  ,  danfeï  ,  pour  me  plaire  , 
Ho ,  ho ,  ho ,  tourelouribo  ! 

Air  ;  Du  Tapedru»    # 

BluàtreOndain  ^ 
Que  le  corps  vous  frétille 
Plus  dru  qu'une  anguille  î 
Gnome  fouterrein , 
BondifTez  comme  un  daim! 

Sylphe ,  imitez , 
A  chaque  capriole , 
Un  balon  qui  vole  ! 
Salamandre ,  ayez 
Le  feu  deflbus  les  pieds! 
Danfe  d'efprits  élémentaires, 
A  R   L   E    Q.  tJ   I   N. 

Quelque  petite  maxime  d'opéra  maintenant. 
Une    Nymphe. 

Air  :  Mujîque  de  M.  R, 
Dans  la  flamme  &  les  airs ,  fous  la  terre  &  dans  Tonde  , 
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L'Amour  vole  indifféremment  ^ 
Cet  aimable  maître  du  monde 
Eft  par  tout  dans  fon  élément. 
Il  fuit  le  cyclope  horrible 
A  Tentour  de  fes  fourneaux;  * 
La  nymphe  inacceffible , 
Jufques  fous  les  eaux  ; 
Le  buveur  infenfibb , 
Au  fond  des  caveaux; 
Et  l'oifeau  paifible , 
Aux  nids  les  plus  hauts. 
Dans  la  flamme  &  les  airs ,  fous  la  terre  &  dans  Tonde  ^ 
L'Amour  vole  indifféremment  ; 
Cet  aimable  maître  du  monde 
Efi  par^tout  dans  fon  élément, 

^  La  dajtfe  recommence, 

VAUDEVILLE. 

Plaire  à  qui  fait  nous  charmer , 
Eft  des  biens  le  moins  frivole  ; 
Avec  l'heureux  tems  d'aimer , 
Le  tems  des  plaifirs  s'envole. 
Vivons  &  mourons  en  aimant  : 
La  tendrcffe  cft  notre  élément. 

Pour  une  Sylphide. 

Vous ,  dont  l'amour  turbulent , 
Comme  l'air  ,  cft  plein  d'orages  , 
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D*un  doux  racommodement 
Vous  avez  les  avantages* 

Vous  ,  Vivez  toujours  en  aimant  t 
La  tendrefle  eft  votre  élément. 

SCENE    X  I  L 
A  R  L  E  Q^U  I  N  ,  D.  F  E  R  N  A  N  D» 

ARLEQ_tJlN» 

^H  bien  ,  que  dites-vous  de  cela? 

D.    F  E   R  K   A   N   D» 

Que  vous  êtes ,  en  eifet  j  un  homme  ëxtraojfdia 
naire. 

ARLEaUIN. 

Je  vais  maintenant  fatisfaire  la  euriofîté  de 
plufieurs  gens  de  la  ville  &  de  la  campagne  ,  qui 
m'attendent  avec  la  plus  grande  impatience  ^  pour 
Voir  ma  robe  merveilleufe.  Adieu»   ^ 
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ACTE    II. 

SCENE     PREMIÈRE 

Di  FERNANDE  ARLEQUIN; 

ARLEaUIN. 

Air  :  La  verte  JcuneJJc; 

C^DEL  LE  moquerie  ! 
A  la  ville ,  aux  champs  ^ 
Pour  ma  broderie 
Point  d'yeux  clairvoyant  ! 
Si  riche  &  fi  belle , 
Parmi  les  humairts  ,        ' 
Ne  trouvera-t-elle 
Que  des  quinze-vingts  ? 
D.     F   E    R   N   A   N   D. 

Patience  aiilîî ,  vous  ne  h  venez  âe  moritréf 
encore  qu'au  frerc  d'arie  filîe-de-  chambre ,  Se 
qu'au  mari  d'une  jolie  limonadière  :  qfue  vouliez- 
vous  qu'ils  y  viffent  '^  font-ce  là  des  gens  danç  le 
eas  d'en  juger? 

A  R  L  E   QLU  i  N.» 

Artîenez.;m'en  dortc. 

D.    F  E   R   N  À   N  0. 

Mon  valet  Guzman  va  venir. 

Tome  IVi  V    y 
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Air  :  Zefte  zejie  zefte, 

"     Il  en  jugera  bien  ; 

,  Car  fa  femme  eft  fort  fagc  : 
Tout  du  moins  fon  langage, 
Son  gefte,  fon  maintien. 
Et  fon  dehors  modefte  , 
Semblent  répondre  de  cela. 

Arlêcluin. 

Et  zefte  2eftc  zefte  ! 
Cette  robe  découvrira 
Bientôt  le  refte. 

D.    F   E   R  N    A   N  D. 

Bon  5  le  voici.  Déployez  votre  robe ,  &  voyons 
ce  qu'il  en  eu  dira. 

SCENE    IL 

D.   FERNAND  ,   GUZMAN  ,  ARLEQUIN. 

Arlequin  ,  dépliant  [a,  robe^  ^  Pexpofant  commg 
un  tableau  de  chantre  du  Pont-Neuf,  dit ,  pen^ 
dant  qu'il  plante  le  bâton  : 

Air  :  La  beauté  ^  la  rareté ^  la  curiofdé, 

V  lENNE  voir  qui  pourra  de  ma  robe  nouvelle 
La  beauté  \ 
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fc'çft  le  droit  du  garqon  dont  la  fœur  eft  pucellë  ^ 

La  rareté  ; 
Ou  de  l'heureux  époux ,  dont  la  femme  cil  fidellë  i 
Là  curibfité. 
G  U  2   M   Â  Ni 
Air  :  Des  fraifes» 
ta  mienrie  ne  triché  pas; 

ARLECLUITfi 
Nous  allons  le  connoître* 
G   U    Z   M   A   Ni 
Je  verrai  le  canevas 
Tout  brodé  du  haut  en  ba$è 
A   R    L   E    Q.  U   I   N. 
f  eut-étre,  peut-être  ,  peut-êtr€l< 
G   U   Z   M   A   Ni  ■ 
Aîr:  Talakri^  talakrireé 
tarbleu  ,  mettez  delà  partie 
Ce  bon  mari  qui  pafle  là. 
A  rafpeâ;  du  noir ,  je  vous  prié^ 
Voyons  urt  peu  ce  qi?il  dira  ; 
A  fes  dépéris  nous  allons  rire* 
A  R   L  E  au  IN* 

Volontiers. 

G  Xi  ±  ^  k  té 

Tftlaleri ,  talaleri ,  talalerire^  ,  f» 

Air  :  Belle  btune, 
Lazarille ,  Lazarille  J 


Vij 
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^éH>rm r-T'—P^te^ 1 r e» 

SCENE     III. 

D.  FERNAND ,  LAZARILLE ,  ARLEQUIN  , 

GUZMAN. 

Lazarille. 

^UOI  ?  qu'cft-ce  ?  A  brailler  fi  fof fc 
Qui  diable  ainQ  s'égofillc  ? 
G  U  Z   M   A  N. 

Lazarille  ! 

Lazarille  ! 

Air  :  Réveillez-vous  ,  belle  endormît. 

Je  ne  veux  pas  qu'oti  te  dérobe 
Le  plaifir  de  confidérer 
Les  raretés  de  cette  robe 
Qu'on  a  promis  de  te  montrcfé 

Lazarille. 

Air  :  Turdututu  rengaine. 
Voyons  donc  cette  fimare  , 

Si  rare  ,  û  rare , 
Dont  l'on  fait  tant  de  fanfare. 

ARLEQ.UIN. 
Ce  n*eft  pas  fans  raifon. 

Air  :  Amis  ^fans  regretter  Paris* 
La  broderie  aflurément 
£(t  toute  des  plus  belles. 
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G  U   Z   M  A  N. 

Montrez ,  montrez-nous  feulement , 
J'en  dirai  des  nouvelles, 
Arleq_uin. 
Même  air. 
Mon  ami ,  vous  coudiez  gros  jeu  ; 
Car  peu  de  gens  Font  vue. 
G  U   Z  M   A  N. 
Montrez ,  vous  dis-jc...  Ah ,  ventrebleu  J 

[  Arlequin  déploie  là  fa  robe  tout-à-coup.  J 
Aurois-je  la  berlue  ? 

[  Il  fe  frotte  les  yeux.  ] 
Arleq_uin. 

Air  :  De  quoi  vous  plaignez^vous  ? 

Vous  vous  frottez  les  yeux  ; 
Vous  voyez  tout  noir ,  je  gage  :         ' 
Vous  vous  frottez  les  yeux , 
Et  n'en  voyez  pas  mieux, 
G  U  Z  M  A  N,   tout  bas. 
Il  a  raifon ,  dont  j'enrage.  [  haut*  J 
Vous  vous  trompez ,  mon  ami  ; 
C'eft  qu'un  fi  bel  ouvrage 
M'a  d'abord  éblouL  [  à  part  J 
Ah  5  la  carogne  ! 

Arleq_uin,  a  part. 
Il  le  prend  bien  ;  profitons-en.  [  haut.  ]  Oh  ça  J  <4^ 
vous  vQyez  donc  la  broderie  &  le  couleur  de  feu  ? 
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G  U   Z   M   A   N. 

Si  je  l^s  vois  ?  ^iTuréniçjit.  Et  qui  eft-ce  qui  nç 
l§$  yeriroit  pas  ? 

Lazaivillï:. 
jVIa  foi  5  c'eft  moi. 

D,    FpRNAND,^ parf. 
Que  je  fuis  g  plaindre!  ô  Elvire!  El  vire  ! 

G  y  z  M  A  N. 
Je  np  puis  me  lafler  de  Fadmirer.  [  bas,  ]  L,^ 
chienne  \ 

ArleqlUîn,  âpart. 
L'ipipudent  !  [  hauf.  ]  Remerciez  bien  VQtrç 

femme. 

Air  :  Mafœur ,  je  vous  félicite^ 
Ami  ,  je  vous  félicite  5 
Voilà  fa  vertu  dans  fon  jour-. 
Oh  ca  ,  fqyez  donc  dans  la  fuite, 
Sûr  de  fon  tourelour ,  tourelour , 
De  fon  tendre  &  fidèle  amour. 
G  U    Z   M  A  N. 

Gracq  au  ciel  !  je  fais  maintenant  à  quoi  m'ei^ 
tenir. 

A   R    L  E   Q_U   I   N. 

Eh  bien,  que  ditesrvous  de  cette  robe?  Croii 
yiç^rvous  qu'elle  paroît  noire  à  bien  des  gens  ? 

G  u   Z   M   A  N. 

4îr  î  Ce  rtefi  qu'une  medijance. 
Qjjqi  !  ce  ponçeau  HiçrvçiUçtt?? 
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Seroit  noir  à  bien  des  yeux  ? 
Ce  n'eft  qu'une  médifance. 

Lazarille. 

Au  fond  ,  comme  en  apparence , 
Noir  il  a  toujours  été  , 
L'eft  ,  &  le  fera  ,  je  penfe  ; 
C'eft  la  pure  vérité. 
ARLEQ.UIN5/7  Guzwan. 
[  Arlequin  rit  en  montrant  du  doigt  Lazarille  y 
qui  rit  mijji  du  bout  des  dents.  ] 
Et  de  la  broderie ,  qu'en  dites-vous  ?  heim? 
G  u  z  M  A  N  s'^écrie  :    ■ 
hit  :  Pour  la  baronne. 
Ah ,  qu'elle  eft  belle  ! 
Lazarille. 
Par  la  fambleu  I  vous  avez  tous 
Perdu  ,  je  penfe  ,  la  cervelle. 
G  U  Z  M  A  N  5  ^  D.  Fernand, 
Et  vous  ,  monfieur  ,  qu'en  dites-vous  ? 
[Montrant  du  bout  du  doigt  un  endroit  de  la  robe."] 
Ah,  qu'elle  eft  belle  ! 
Air  ;  Carillon  de  Nantes, 
Ce  bouquet 
Eft  parfait  ! 

D.  Fernand. 

Je  m?  tais  ;  mais  en  fecret 
J'enrage , 


J'enrage 


Vi¥ 
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Lazarille. 

Air  ;  Il  faut  que  Je  Jîle ,  fik.^ 

Heureux  mortels  que  vous  êtes  , 
De  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas  ! 

G  U   Z    M   A   N. 
C'eft  qu'il  eft  fi  peu  de  têtes , 
Si  peu  de  maris  ,  hélas  , 
Qui  ne  foient  pourvus  d'aigrette?  ! 

'Arlecluin. 

Et  V0U5  êtes  dans  le  cas  , 
Heureux  mortels  que  vous  êtes  , 
De  voir  ce  qu'on  rie  voit  pas  ! 
Oh  qà  5  je  vais  maintenant  vous  expliquer  les 
hiftoires  que  vous  voyez  repréfentées  fur  cette 
robe.  Comme  elle  fert  de  clef  à  Philïoire  fecrete 
des  maris ,  on  a  pris  plaifir  d'y  peindre  les  efpiéf 
gleries  de  quelques  femmes. 

Air  :  Des  pendus, 
[Arlequin  montre  avec  une  baguette  fur  la  rohe,  ] 
Vous  voyez  là  ,  premièrement, 
L'hîftoîre  d'un  grîind  accident , 
A  rencontre  d'un  commiffairc  , 
Qui ,  comme  il  advient  d'ordinaire  <, 
Met  la  police  chez  autrui , 
Et  ne  la  peut  mettre  chez  lui, 

Lazarille,  tirant  Jes  lunettes.  ^  les  mettant. 

Qui  diantre  !  cela  feroit-il  comme  il  le  dit  ? 
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Attendez  donc  que  je  prenne  des  lunettes  j  car 
au  diable  Ci  j'y  vois  rien. 

G  u  z  M  A  N,  a  part. 
Je  n'y  vois  pas  davantage  que  ce  vieux  cocu 
là.  [  haut,  ]  Après ,  feigneur  Balivernos ,  après  ? 
Contez-nous  ça ,  contez-nous  qa ,  de  ce  com? 
miflaire. 

,    A  R  L  E  Q_  u  I  N. 
Air  :  Je  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 

Voyez ,  tandis  qu'il  fait  en  maitrc 
Jeter  ici  par  la  fenêtre 
Les  meubles  d'un  tendron  dolent. 
Les  Tiens  ,  chez  lui ,  faifis  d'emblée 
Par  cet  huiflier  nommé  Galant , 
A  qui  Ton  donne  main-levéç, 
G  U   Z   M  A   N. 

Hélas  5  les  pauvres  maris  ne  fauroient  être 
par-tout!  [  a  part.]  Ouf,  je  crevé  ! 

Lazarille,  ejjuyantjes  lunettes* 
Eh  mais  !  je  fuis  donc  aveugle  ?  [//  les  remet,'] 

Arlequin,  à  D,  Fernand. 
Ah ,  feigneur,  quel  dommage  qu»  vous  n'ayez 
point  de  fpcur  î 

G  u  Z  M  a  V. 
Qui  vous  dit  que  le  feigneur  dom  Fernand..,. 

D.    F  E  R  N  a  N  p. 
Te  tairas-tu  ?  ^ 
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G  u  z  M  A  N ,  ^  part, 
C'èft-à-dire  qu'Elvire  ne  vaut  pas  mieux  que 
Bia  femme, 
ARLEauiN,  contînuayit  âe  montrer. 
Air  précédenU 
Voyez  là  cet  époux  honnête  ^ 
Chez  qui  ce  grand  repas  s'apprête. 
Qui  prend  fes  gants  &  fon  manteau , 
En  faveur  de  ce  bon  apôtre  , 
Celoi  qui  donne  le  cadeau  , 
Qui.  vient  de  quitter  l'un  &  l'autre.  < 
G  u  z  M  A  N ,  ^  Laznrille, 
(  Sur  le  ton  des  deux  derniers  vers^,) 
Ami ,  Toilà  votre  tableau  ; 
Cette  biftoirc  eft  toute  la  vôtre. 
Lazarille. 
Air  :  Anus  ^fans  regretter  Paru, 
Je  ne  fais  qu'en  penfer  pourtant. 
G  U   Z   M   A   N. 
Vas ,  tais-toi ,  pauvre  bête» 
Lazarille. 
Les  cornes  ,  en  les  écoutant. 
M'en  viennent  à  la  tête. 
G  U   Z    M   A   N. 

Elles  y  étoient  bien  toutes  venues  auparavaf  t. 

A  R   L   E    Q_  u   I   N. 

Air  :  Peuple  infidèle  Èf  barbare. 
Voyez  ce  juge  à  l'auditoire  3 
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Qu'une  belle  ferre  de  près  ;  ' 

Par  un  arrêt  contradidoire. 
Il  lui  fait  gagner  fon  procès , 
Tandis  que ,  fans  favoir  un  mot 

De  droit  ni  de  chicane  , 
Sa  femme  chez  lui ,  par  défaut , 
En  fecret  le  condamne, 
tAZARiLLE,  ferrant  [es  lunettes ,  au  parterre» 
Ajr  :  Pierre  Bagnoîet. 
Y  voyez-vous  donc  quelque  chofc? 
Meffieurs  ,  parlez  de  bonne-foi. 
Le  croirai-jc  ?  ou  s'il  en  impofc  ? 
Du  noir  eft  tout  ce  quç  je  voi, 
G  u  z  M  A  N  5  /w;  touchant Jur  la  tête^ 
Oh  ,  je  le  croi  ! 
Oh  ,  je  le  croi  ! 

Lazarille, 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plait  ? 
G  U    Z   M  A  N, 

Pour  caufe 
Que  ta  femme  fait  mieux  que  toi. 

Lazarille. 
Oh ,  je  m'impatiente  à  la  fin  de  tout  ceci ,  9c 
je  fuis  las  de  voir  que  je  ne  vois  rien, 
[Il  s''enva.'] 
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SCENE    IV. 
D,  FERNAND,  GUZMAN,  ARLEQUIN. 

G  U  Z  M  A  N. 

Comment  y  verroit-il  quelque  chofe ,  quand  il 
a  des  cornes  qui  crèvent  les  yeux  à  tout  le  n^onde^ 
^  qu'il  n'en  voit  rien  lui-même  ? 

A  R   L   E    Q_U  I   N. 

Air  ;  J'en  avons  tant  ri. 

Il  eft  de  ces  gens  tant  &  plus  i 

J'en  avons  tant  vus. 
A  quoi  rêvez-vous  là-dcflus? 

G   U   Z   M   A  N. 

Pefte  foit  la  pécore  ! 
Arleq_uin. 
J'en  avons  tant  vus  ! 
J'en  verrons  bien  encore. 

G  U  Z  M  A  N. 

Pourfuivez ,  pourfuivez,  feigneur  Balivernos ,. 
&  dites-nous  un  peu  [  marquant  un  endroit  de  Ict 
robe]  ce  que  cela  repréfente.  Voilà  un  hommÇ; 
d'une  plaifante  figure. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  5  bas. 

Je  vais  payer  ton  eiB-'onterie,  [/j<?«/..]  Cet: 
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homme  là  fait  (  de  teUe  ou  telle  façon  ,*  il  dépeint 
Cuzman  ). 

G  u  z  M  A  N ,  ^  part^ 
Cela  me  reffemble. 

A   R   L   E   Q.  U   I   N. 

Air  :  M,  le  prévôt  des  marchands» 
C'eft  un  des  plus  prudens  maris ,  ^ 

Qui  comme  un  autre  s'y  |Voit  pris  ; 
Mais  qui ,  dans  fon  malheur ,  cft  fage  ^ 
Et  qui ,  loin  de  jeter  fon  feu  , 
Prenant  la  chofe  avec  courage  , 
Fait  bonne  mine  à  mauvais  jeu. 
G  U  z  M  A  N ,  embarrajjei, 
Oui-dà  ?  Et  cette  femme  ? 

A  R  L  E   Q_  u  I  N.1 

Quelle  femme?  C'eit  un  moulin,-à-vent ,  qud 
Vous  me  montrez. 

G  u  z  M  A  N. 

Eh ,  oui  ;  ce  moulin-à-vent  ?  c'eft  ce  que  j« 
voulois  dire.  J'ai  fi  fort  ma  femme  en  tête  que... 
[  bas.  ]  Ah ,  la  guenon  î  nous  compterons  enfeni- 
ble  tantôt. 

D.    Fe  RNAN  D, /ï/^ar/. 

Je  ne  puis  plus  me  contenir ,  feigneur  Baliver- 
nos  i  repliez  cette  robe ,  &  rentrons^ 
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S  C  E  N  E    V. 

D.  FERNAND,  ARLEQUIN,  OLIVETÏE, 

.    .GUZMAN. 

;    Olivette^ 

Ah  ,  ah ,  je  vous  y  attrape  donc ,  monfieur  l& 
pendard.î 

Air  :  te  fameux  Éiogené, 

Quoi  ,  maigre  ma  défenfe  ^ 
Vous  avez  l'impudence 
D'aller  au  charlatan  t 
[  à  Arlequin,  j 
Et  toi ,  maudit  Tatyre , 
!Ûonne  ,  que  je  déchire 
Tafobc  de  Satan. 

G  U  Z   M   A  N. 

,   Elle  me  querellera  encore  ! 

Arlequin,  froidement, 
Qiii  eft  cette  femme  là  ? 

GUZMÂN. 

Ceft  mon  honnête  époufe. 

Arlecluin. 
Comment,  madame î Mais  vous  n'y  penfeal 
donc  pas*  1 


Ak:  M.  Chariot, 
Q.uand  votre  époux 
Voit  la  robe  brodée^ 
Qui  confirme  l'id-ée 
Qu'il  avoit  de  vous; 
Quand  ,  grâce  à  nous  , 
Votre  fagefle  éclate 
Sous  les  yeux  de  tous. 
Vous  nous  grondez? 
V-ous  êtes  une  ingrate. 
O  L  I  V  E  T  T  E  j  étonnk* 
Vous  me  confondez. 
D,      F   E    R   N   A   N   D- 
Refle  de  Vair  de  M.  Chariot. 
Oui ,  charmante  Olivette  , 
Cette  robe,  à  nos  yeux. 
De  la  vertu  parfaite  , 
Par  un  trait  merveilleux , 
Vient  de  rendre  un  fiir  témoignage  ici 

A  R    L   E   Q_  U   I   N* 

Voilà  le  grand-merci. 
D.    FernaNd,/?  Guzman* 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  mepojjtde* 
Tu  la  eroyois  déjà  fidelle-, 
T'en  voili  plus  fur  maintenant. 
Si  tu  l'aîmois  auparavant , 
Guzman ,  que  ton  refped  pour  elle , 
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Et  tes  feux  redoublent  encor. 
Aime-la  bien  ;  c'eft  un  tréfor. 
ARLEQ_ùiN,f«  s^en  allant  ^  à  Guzmani 
C'eft  un  tréfor  î  un  tréfor  ! 


?<!# 


SCENE    V  L 

GUZMANi  OLIVETTE. 

G  U  Z  M  A  N  ,  après  avoir  confidéré  quelque 
tems  fa  femme  en  filencd 

JCtH  bien ,  monfîeur  le  Tréfor,  qu'eft-ee  que 
e'.eft  ?  vous  ne  dites  mot  ? 

Air:  LanturelU, 

Quelle  elt  donc ,  m'amié  ^ 
Ta  réflexion  ? 
Tu  parois  raviô 
D'admiration , 
Et  toute  adhurié 
fi'ouir  vanter  ta  vertu. 

Olivette.- 

Lanturelu  ,  lanturelu ,  lantureltf. 
On  ne  dit  rien  qui  m'étonne. 

Air  :  Fous  qui  vous  moquez  par  vos  ris^ 
Mais  c'eft  que  tes  doutes,  pour  moi,' 
Ne  font  pas  des  rifées  j 
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Et  que  j'ehragé  ,  quand  je  vai 

Mes  plaintes  méprifées. 
Tu  m'ajoutes  donc  moins  de  foi 

Qu'à  des  bilievezées» 

G  U   Z   M  A  N* 

Bilievezées  !  Oh  ^  je  ne  prends  pas  ceci  pour 
des  bilievezées ,  moi. 

Olivette* 

Vas,  je  les  niéprife  trop  >  pour  m'en  prévaloir. 
Tiens,  ton  Balivernos  eft  un  foiirbe  honnête ^ 
qui  flatte  agréablement  fes  dupes.  Il  leur  fait 
accroire  que  £\  broderie  il'eft  vifible  qu'à  ceux  à 
quiPôn  voudroitreiîembler  j  Galbanon.  Sarobô 
fera  une  robe  ordintiirè ,  &  fa  broderie  également 
iuvilîble  à  tout  lé  mondé. 

G  U  2  M  A  îî. 

La  règle  n'eft  pas  fi  générale  que  je  n'y  faebô 
jplus  d^une  exception.   Oh ,  que  non  !  tout  le 
monde  n'a  pas  le  privilège  devoir  la  broderie. 
Olivette. 
Je  gage  que  fi. 

Air  :  Quand  te  péril  ejî  agréable* 
Ton  (entimcnt  n*eft  pas  le  nôtre  j 
Oui ,  le  mari  d'une  Albreda 
Qui  danferoit  à  l'opcra  , 

La  verroit  comme  un  aUtrè* 
Tome  IV.  % 
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G   U   Z   M  A   N. 

Vas  donc  demander,  par  exemple ,  àLazarille^ 
comment  il  Ta  vue. 

Olivette. 

Qiioiî  il  Pauroit  vue  noire? 

G  u   z   M   A  N. 

Comme  mon  chapeau. 

Olivette. 

Et  toi  5  brodée  ?  Oh  bien ,  à  la  bonne  Heure  : 
cela  me  pafle  ;  &  j'en  reviens  toujours  à  dire , 
que  je  veux  être  crue  quand  je  parle.  Entends-tu  ? 

G  u   z   M   A   N. 

Ah  ,  ma  petite  femme ,  je  vous  demande  bien 
pardon  î 

Olivette. 
Et  je  t'avois  défendu  de  tenter  cette  épreuve-là. 

G   u   z    M   A   N* 

Hélas  !  je  t'aflure  que  j'en  ai  la  mort  au  cœur. 

Olivette. 
Et  c'cft  une  marque  que  tu  ofois  avoir  encore 
de  mauvais  foupqons  contre  moi. 

G  U    z   M   A   N. 

J'avois  le  plus  grand  tort  du  monde ,  afliire- 
ment. 

Olivette,  levant  la  main. 

Ettu  mériterois  que  je  recommsnçafïè  àte. . .  î 
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G  U  Z  M  A  ^^  froidement. 
Ëh  5  ma  femme ,  tout  doucement ,  s'il  vous 
plaît.  J'ai  voulu  me  fatisfaîre  5  je  fuis  content  :  je 
fuis  cocu  j  que  je  ne  fois  pas  encore  battu. 
OLIVETTE)  outrée. 
Comment ,  fcéiérat  î  que  veut  dire  ceci  ?  Son^ 
ges-tu . .  . 

G  u  z  M  A  N ,  perdant  contenance^ 
Air  :  Des  trembleurs. 
Songe  toi-même  à  te  taire  ! 
Ne  fais  pas  tant  la  Alégere. 
C'eit  à  moi  d'être  en  colère 
De  ce  que  je  viens  de  voir. 

Olivette* 

Quoi ,  malgré  reftime  ,  traître , 
Que  tout-à-i'heuteton  maître 
Pour  ta  femme  a  fait  paroître . ,  ♦ 
G  U  Z  M  A  lii  crie  de  toutes  fes  forcer» , 

Je  n'ai  rien  vu  que  du  ïioir  ! 
OLlVETTEj/e  mettant  à  pleurer. 
Oh  3  du  noir  ,  du  gris ,  du  jaune  ! 

Air  :  Je  reviendrai  demain  aufoir, 
Ayes  vu  ce  que  tu  voudras  ! 

Je  ne  m'en  dédis  pas.         bis. 
Je  n'ai  que  trop  fait  mon  devoir. 
G   U   2   M   A   N. 
Je  n'iii  vu  que  du  noir  !      biu 

Xij 
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Olivette. 

Eh  bien ,  c'cft  qu'il  n'y  a  peut-être  que  du  noir. 
Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent, 
Guzman  ,  vous  n'êtes  pas  fage  ! 

G   U   Z   M   A   N. 

Non  ,  non  ,  je  fuis  fou  , 
A  t'étrangler  dans  ma  rage. 
Si  j'en  croyois  mon  courage , 

Et  moi  itou  , 

Et  moi  itou  ! 


SCENE    VIL 
GUZMAN  ,  ARLEQUIN  ,  OLIVETTE. 

A  R  L   E   Q_  u   I  N. 

C^UEL  bruit eft^ce  que  j'entends  donc?  Qu'eft- 
ce  à  dire ,  mon  ami?  Je  crois  que  vous  querellei 
votre  femme. 

Air  :  T-avance, 

Quoi  donc ,  après  vous  avoir  fait 

Expérimenter  un  fecret 

Qui  démontre  fon  innocence  ? 

O  t  I  V  E  T  T  I. ,  lui  donnant  un  foufflet. 
y.avance ,  y-avance  ,  y  avance , 
Avec  ta  belle  expérience. 
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S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

ARLEaUIN,  GUZMAN. 

A  R   L   E   a  U   I   N. 

\^UAIS5  VOUS  avez  là  une  femme  bien  acariâtre! 

G   u   Z    M    A    N. 

Ne  favez-vous  pas  comme  les  femmes  deWeil 
fout  faites  ? 

Air  î  Joconde. 

Faut-il  que  vous  vous  étonniez 

De  l'humeur  de  la  dame  ? 
Comme  fi  jamais  vous  n'aviez 

Connu  d*honnête  femme: 
C'eft  un  privilège  qu'ont  eu 

De  tout  tems  les  Lucreces ,. 
D'être  ,  pour  prix  de  leur  vertu , 

Un  tantfoit  peu  diableflcs.    . 

A   R   L   E    a  U   I   N. 

D  efl  vraL  Qiie  voulez- vous ,  mon  enfant? 
Air  :  De  la  ceinture, 
La  flatteufe  s'en  fait  conter , 
Et  la  prude  fans  cefle  gronde. 
Voilà  comme  on  ne  peut  goûter 
De  parfait  bonheur  en  ce  monde. 
Ileurcux  du  moins  d'avoir ,  de  deux  chofes  Jj 

Xiij 
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la  meilleure  î  car  avouez  que  c'eft  un  grand  fouU* 

gement  pour  un  homme  ,  de  dire  &  de  pouvoir 

penfer  :  j'ai  une  honnête  femme  î 

G  u  :5  jm;  A  N. 
Oui. 

ARLEQ.XJIN. 

Je  fuis  charmé  que  vous  goûtiez  ce  bonhetir« 
là  5  &  enchanté  que  j'aie  eu  celui  de  vous  en  pro^ 
curçf  Ja  ooimoiflance. 

G   U   Z   M   A   N. 

Air  :  Vous  m'entendez  bien. 

Bien  de  la  grâce.   Adieu  ,  feigneu|. 

Je  vais  apprivoifer  l'humeur 

Pe  cette  bête  fiere. 

Arlecluin. 

Fort  bien, 
G  U   Z   M   A  N, 
De  la  bonne  manière , 
Vous  m'entendez  bien. 
ARLEauiN,^  part. 
Mieux  que  tu  ne  crois,  [haut.]  Allez,  mon 
ami  5  allez ,  &  ne  vous  y  épargnez  pas.  Comme 
j'aime  les  prodiges  ,  mon  grand  plaifir  à  moi, 
c'eft  de  voir  la  paix  entre  gens  mariés.  [  feu!.  ]  Il 
y  a  ma  foi  bien  de  la  charité  de  pacifier  comme 
cela  des  ménages  î  Mais  j'apperqois  notre  amou^ 
.  reux  tranfî ,  toujours  triftç  &  rêveur  ,  à  fon  ordi.* 
ïiàire.  Il  a  grand  tort, 
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SCENE    IX. 
LÉANDRE,  ARLECLUIN. 

ARLEaUIN^ 

ji^LLONS  5  monfieur. 

Air  :  Allons  gai. 
Sortez  de  rêverie  ; 
Quittez  cet  air  fâcheux. 
Point  de  mélancolie  ! 
Vous  êtes  trop  heureux. 
Allons  gai ,  &c. 
^  [  //  veu^  faire  danfsr  fort  maître,  ] 

L  É   A   N   D    R   E. 

Eh ,  laifle-moi  avec  tes  faillies  à  contretems  ! 
tu  vois  un  homme  au  défefpoir. 

Arlequin. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ? 
L  É  A  N  D  R  E. 
Je  viens  de  laiiTer  dom  Pedre  à  la  porte  de 
dom  Fernandj  Ton  va  partir  pour  la  cérémonie! 
Air:  Charmante  Gahridle, 
O  fortune  cruelle .' 
J*en  mourrai. 

Arleq,uin. 

Diablezot  ! 
Xiv 
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L   fe   A  N  D   R  E. 
Adieu  ,  chère  Ifabelle. 
^  A  R  L  E  a  U  I  N, 

Pelte  foit  du  nigaud  ! 
L  É   A  N  D   R  E. 
Cher  Arlequin  ,  je  cède 

Aux  coups  du  fort. 
Dom  Fernand  la  po0ede  ! 

Ton  maître  eft  mort  ! 
A  R   t   E   Q_  U  I   N. 

Avant  qu'on  vous  çnterre  ,  nionfieur  ,  dites- 
moi  une  diofe  :  que  vous  difoit  doni  Pcdre  ? 

L   É   A  N   D   R  E. 

Hélas  !  dom  Pedre  me  perçoit  le  cœur,  en  me 
témoignant  un  vrai  regret  de  manquer  mon 
alliance  :  8c  pourquoi  en  fuis-je  là  ?  Par  une  fotte 
timidité  qui  m'a  fait  parler  trop  tard, , . 
'        '  Air  ;  Jocondc. 

J'ai  perdu  ,  par  ce  feul  défaut , 
L'objet  jde  ^tna.terïdrefle. 
-  '  *  Hélas  !  un  jour  ou  deux  plus  tôt 

•     ,  J'obtenois  ma  maîtrefle. 

A  R  X  E  a  U  I  N. 
Vraiment,  je  ne  m'étonne  point , 

Si  la  chofe  vous  pique  ; 
Martin  pefta ,  quand  pour  un  point 
ii  perdit  fa  bourrî^^ue. 


OPERA^  COMIQUE.      q2^ 

Remettez-vous  ;  elle  n'eft  pas  perdue. 
Air  :  Lerela. 
Ma  robe  y  va  bientôt  pourvoir, 

L  i    A   N  D    R   E. 
Hé ,  tais-toi ,  cefTc  de  vouloir 
Me  repaître  d'une  chimère  ! 

A   R   L   E   a  U   I   N. 
Lerela  lerelanlere. .  . . 

Air  :  Non ,  non ,  il  n'e fi  point  dejt  Joli  nom. 
L'on  gebera  la  pilule  , 
Ou  je  ne  fuis  qu'un  butor. 

L   i   A   N    D   R   E. 

De  ton  projet  ridicule,         -v-^'j 

Tu  veux  que  j'efpcre  eneqi  ! 
Non ,  non. 
Dom  Fernand  a  trop  de  raifon.     '  -: 
Ne  le  crois  pas  fi  crédule. 

Non,  non, 
Dom  Fernand  ,  malgré  fa  raifon ,  «       > 
Avalera  le  goujon. 
Vous  parlez ,  vous  parlez  >  favezrvous  où  tout 
en  eft ,  pour  parler  ? 

L  É   A   N   D   R   E.     . 

Eh ,  où  tout  en  peut-il  être ,  que  tout  ne  nie 
foie  funefte  ? 


^;o       LEFAVXPRODIG  F, 
Arleq_uin. 
Air  :  Le  long  de  çà,  le  long  de  là. 

Votre  entêtement  m'étonne , 
Quand  on  vous  dit  qu'on  vous  va 
Faire  voir  votre  bec  jaune  , 
/  Et  que  dom  Fernand  en  a  , 
Le  long  de  cà. 
Le  long  de  là. 
Tout  le  long  de  l'aune  : 
Jamais  il  n'en  reviendra. 

L   É   A   N   D   R   E. 

n  feroic  aflez  iimple  . . , . 

Arleq_uin. 

Et  comment  ne  le  feroit-il  pas  ,  quand  tout  le 
monde  eft  d'intelligence  avec  moi  pour  l'abu  fer? 
Guzman ,  qu'aflurément  je  n'^avois  pas  embouché 
pour  vous  faire  accroire  que  fa  femme  étoit 
fidelle ,  a  vu  par  vanité  ,  en  préfence  de  dom  Fer- 
nand j  tout  ce  que  j'ai  voulu  qu'il  vît  fur  ma  robe, 
L  É  A  N  D  R  E. 

Oui!  cela  doit  avoir  fait  un  bon  eiFet. 

A  R   L  E   CL  U   I   N. 

Et  votre  rival  aduellement  la  montre  à  huit 
ou  dix  voifins ,  tant  frères  que  maris ,  qui  nous 
rendent  le  même  fervice. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ils  font  donc  au  fait? 
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A  R   L   E    Q.  U    I   N. 

Il  ne  faut  point  douter  que  Guzman  n'ait  jafé. 
Us  prennent,  comme  lui ,  le  parti  de  la  difcrétion, 
comme  le  plus  fenfé.  Il  faut  les  voir  &  les  enten- 
dre î  [  //  rit.  ]  La  belle  robe  î  compère ,  admirez- 
moi  cela  !  hein  '^  Qii'en  dites-vous  i*  Oui,  ma  foi , 
voilà  de  la  befogne  bien  faite  !  Seigneur  D.  Fer- 
nand,  envoyez-moi  votre  brodeur!  Cependant 
ïmifegr^cte  à  Toreille  ,  l'autre  au  front  ;  celui-ci 
grince  les  dents ,  celui-là  mord  fes  pouqes  5  &  je 
vous  garantis  plus  d'une  pauvre  femme  qui  n'y 
penfe  pas ,  bien  étrillée  tantôt  de  cette  affair^là. 

L   É   A  N   D  R  E.  . 

Je  fuis  fâché  ,  à  travers  tout  cela ,  qu'Elvire  eu 
fouâi'e  dans  l'elprit  de  fbn  frère. 

A   R    L   E    Q.  U    I   N.  ,^ 

Air  :  Comment  faire.  ^  ^^'*^ 

En  même  tems  que  je  vous  f@rs  , 
;  Il  eft  bien  vrai  que  je  deflers  .  • .: 

Cette  fœur  auprès  de  fon  frère.    -^^  iïz'i'l 
Tant  pis  pour  elle  I  Je  vou^ro's 
Contenter  tout  le  monde  *,  mais 
Comment  faire  ? 
Ah  ,  j'apperqois  dom  Pedre ,  avec  dom  Fer- 
nand  ;  la  robe  eft  montrée  5  profitez-en.  Sefviliepr. 
[Il fort.}  ^X    ; 
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S  C  E  N  E    X. 

D.  FERNAND  habillé  comme  au commen- 
•    cernent,  D.  PEDRE,  LAZARILLEf 
LÉANDRE. 

D.    F  E  R  K  A   N  D. 

XtNFiN ,  dom  Pedre ,  vous  avez  doi;c  vu  la  robe 
toute  noire  ? 

D.     P  E  D   R  E. 

Et  comment  donc? 

D.    F   E   R   N   A   N   D. 

Adieu ,  plus  d'alliance. 

D.  Pedre,  avec  étonnement. 
Plus  d'alliance  ?  Quel  difcours  ! 

D.      F   E   R    N   A   î^  D. 

Ma  fœur  eft  indigne  de  vous,  &;  la  vôtre 
n'elt  digne  que  de. . . . 

Lazarille. 

Que  diable  tout  ceci  veut-il  dire  ? 
D.    Fernand  ,  voyant  entrer  Léandre  ,  contU 
nue  ce  qtî'il  avoit  commencé. 

Que  de  ce  cavalier  François ,  à  qui  elle  eft  duc. 
[  à  Léandre.  ]  Je  vous  cède  Ifabelle  ;  époufez-la , 
monlîeur  >  j'/  rewonce ,  k  je  vous  tranfinets  tous 


I 
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les  droits  que  la  parole  de  D.  Pedre  me  domioit 
fur  elle. 

L  É   A  N   D   R   E. 

L'offre  eft  trop  agréable ,  pour  ne  pas  Taccep* 
ter  y  &  pour  peu  que  D.  Pedre  y  confente.  * .  - 

D.    P   E   D   R   E. 

Ah ,  de  tout  mon  cœur  !  Allez ,  monfieur ,  ail  ex 
en  porter  vous-même  la  nouvelle  à  ma  fœun 
Quel  niyftere  eft-ce  que  ceci  ?  Sur  quoi  don« 
enfin  fondez-Vous  de  fi  étranges  foup(;ons  ? 

D.      F  E   R   N  A  N   D. 

Air  :  Je  ne  fuis  quefafuivante» 
Sur  le  témoignage  confiant 
De  cette  robe ,  qui  m'apprend 
Ce  que  Tardcur  qui  me  dévore  , 
Voudroit  que  j'ignorafle  encore. 
Lazarille,^  d.  Fedre* 
Entendez-vous  quelque  chofe  à  tout  cela? 

D.    Pedre. 
Pas  plus  que  toi. 

D.      F   E   R   N   A   N   D. 

Vous  aurez  peut-être  oui  parler  d'un  certain 
femeux  D.  Balivernos  ? 

D.    P  E   D   R   E. 

D.  Balivernos  !  Non. 

D.      F  E   R   N   A  N   D. 

Ceft  TO  homme  extraordinaire ,  (jui ,  par  un 
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fecret  furnaturel ,  a  fa  broder  une  robe  de  faqofi 
qu'il  n'y  a  que  les  frères  &  que  les  maris ,  dont  les 
fœurs  &  les  femmes  foientfages ,  qui  voient  cette 
broderie*  Elle  eftinvifiblepour  tout  autre.  Vous 
avez  une  fœur  aulfi  bien  que  moi  j  cette  f  obe  me 
paroît  noire  &  toute  unie ,  auffi  bien  qu'à  vous  : 
concluez. 

Lazarille. 
Je  conclus  à  des  cornes.  Je  fuis  bâtéî  Je  fuis 
fanglé  î  Ah,  la  mafque  î  attends  î  attends  î  je  te. . . 

D.   'P   E   D    R    E. 

Air  :  Menuet  de  M.  GraiivaL 
Calme  le  courroux  qui  t'enflamme, 

Lazarille. 
Comme  vous  en  parlez ,  feigneur  ! 
11  s'agit ,  pour  moi ,  d'une  femme  ; 
Mais  pour  vous  ,  ce  n'eft  qu'une  fœur, 
D.     P    E   D   R   E. 

Demeure,  te  dis-je.  [/?  D.  Fernartd.  ]  Qyoi  ? 
vous  êtes  aifez  bons  pour  croire  qu'il  y  a  fur  cette 
robe  une  broderie  que  nous  ne  voyons  pas  ? 
Lazarille. 
Pourquoi  non  ,  monfieur  ?  Cette  broderie4à , 
quoiqu'invifîble ,  pourroit  fort  bien  être  réelle. 
Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince. 

Semblable  à  ces  cornes  honnêtes  , 
Qui  s'clevem  far  tanl  de  tétçi ,  • 
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Grandes  comme  des  échalas  ^ 
Sont-elles  plus  en  évidence^ 
Et  parce  qu'on  ne  les  voit  pas  ^ 
Doute-t-on  de  leur  exiftence  ? 

p.      F  E   R    N  A    N   D. 

Et  qui  vous  diroit  que  Pierrot ,  dont  la  femme 
cft  vertueufe ,  &  cinq  ou  fix  frères  plus  heureux 
que  nous  ^  viennent  de  voir  cette  broderie  *  in- 
Vifible  à  nous  feuls  ?  Qiie  diriez- vous  ? 

D.     P   E   D   R   E. 

Qii'ils  étoient  fins  doute  inftruits  du  fecret  de 
la  robe  ,  <Sc  qu'ils  n'ont  pas  voulu  avouer  tout 
haut  ce  qu'ils  craignoient  qui  ne  les  déshonorât. 

s  C  E  N  E    X  L 

D.  FERNAND  ,  D.  PEDRE ,  LAZARILLE, 
OLIVETTE,  GUZMAN, 

O   L   I  Y   E   T    T   E. 

Air  :  A  boire ,  à  boire  ,  à  boire: 

i%L  l'aide,  à  l'aide  ,  à  l'aide  î 

Le  diable  le  poflede , 
De  me  rouer  ainfi  de  coups  : 
Peite  foie  du  iisâudit  iâloux' 
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GuzMAN  5  entrant ,  un  bâton  à  la  main* 

Air  :  JepaJJe  la  nuit  1^  lejouTé 

I\fle  donner  un  pareil  foufflet  î 
Tenez.la  bien  ,  que  je  l'aflommc  ! 

Olivette  ,  fe  cachant  derrière  D.  Pedres 

jVîeflîeUrs  ,  fauvez-itioi ,  s'il  vous  plaît  ^ 
Des  brutalités  de  cet  homme* 

D.     P   E   D    R  E. 
Tu  n'es  qu*un  brutal,  en  effet; 
Voyons  ,  qu*eft.ce  qu'elle  t'a  fait  1 
G  U   Z   M   A   N. 
Elle  m'a  fait.  .  •  • 
Elle  m'a  fait.  . .  * 
Je  fais  bien  ce  qu'elle  m'a  faitf 

D.      F  E   R  N   A   N   D* 

Air  :  Lanturdu, 

Je  prétends  •,  fans  rire  , 
Que  tu  parles  net; 
Vite. 

G  U  Z  M  A  iî. 
Ah  ,  quel  martyre  J 
Ln  diîenne  m'a  fait. ... 
Puifqu  il  faut  le  dire*  *  ;  * 
La  chienne  m'a  fait  cocu.  * .  * 
D.     P   E    D   R    E. 

l^ntiirelu ,  iantuïçlu  ,  Igiituiiely. 

OLiVEtTE. 
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Olivette. 

Air:  Vraiment  ^  nia  commère. 
En  es-tu  bien  averti? 
•?  G   U   Z   M   A   N. 

Vraiment ,  ma  commère  ,  oui. 

D.    F   E    R   N    A   N   D. 
Tu  vois  donc  ma  robe  noire  ? 

G    U   Z   M   A   N. 

Vraiment ,  mon  compère ,  voire  ; 

Vi aiment ,  mon  compère ,  oui. 

D.      F  E   R   N   A   N   D. 

Air  :  A  la  façon  de  barbari. 

Comment  donc  en  fi  peu  de  tems 

Cela  s'eft.il  pu  faire  ? 
2\lon  ami,  tout-à-l'heure  aux  geng 

Vous  dificz  le  contraire. 
Vous  nous  en  vantiez  la  fat^on. . . 
G  U   Z   M   A   N. 
La  faridondaine  ,  la  faridondon. 
D.     F  E   R   N  A  N   D. 
Ton  œil  en  étoit  ébloui.  •  , , 
G  U   Z   M  A   N. 
Biribi. 
A  la  faqon  de  barbari , 
Mon  ami. 
Aîr  :  Quefaites'Vouî ,  Marguerite  ? 
Tout  qa  n'étoit  que  des  fables. 
J'ai  vu  la  robe  d'abord  , 
Tome  IV.  ^ 
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Plus  noire  que  tous  les  diables , 
Comme  je  la  vois  encore. 
D.      F   E   R   N   A  N   D. 
Air  :  (^ue  Dieu  bcnijje  la  hefogne  ! 
Et  pourquoi  donc  nie  faifois-tu 
Le  faux  rapport  qui  m'a  perdu  ? 

G   U   Z   M   A   N. 
Oh,  demandez-le  à  mes  femblables. 
Tous  vilains  cas  font  reniableSr 
D.    P  E  D  R  E  5  ^  jD.  Fernand. 
Que  vous  ai-je  dit? 

Oli  vette,  montrant  les  poings^ 
Par  la  jarnidienne  î  fi  j'avois  la  force  comme 
j'ai  le  courage. . . . 

D.      P   E   D    R    £. 

Patience ,  m'amie;  [à  Giizman.l  Et  n'as-tu  pas 
parlé  de  la  fobe  à  quelqu'un  ? 

G  u  z    M   A   N. 

A  qui  a  voulu  m'entendre.  J^étois  bien  aife, 
moi  3  que  mes  Voifins  euirent  part  au  gâteau. 
D.    P  E  D  R  E ,  ^  D.  Fernanâ. 
Air  :  Des  fraifcs. 
Commencez-vous  donc ,  feigneuc^ 

Maintenant  à  comprendre 
Que  la  robe  eft  une  erreur , 
Et  votre  homme  un  mipoffeur  ? 
Olivette. 
A  pendre ,  à  pénBre  ,  à  pendre. 
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SCENE    XII. 


D.FERNAND,D.PEDRE,ELVIRE, 
ISABELLE,LÉANDRE,GUZMAN, 
OLIVETTE. 

D.    Fernand,  tOîU  ému  ,  à  Léandre, 

Seigneur  Léandre ,  dites-moi,  avez-vous  uns 
fœur? 

LÉANDRE. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ? 

D.    Fernand. 
Répondez,  de  grâce  j  avez-vous  une  fœur? 

LÉANDRE. 

Oui.  Ma  mère ,  depuis  dix  ans  que  j'étois  fils 
unique ,  s'^eft  avifée  de  m'en  donner  une ,  il  y^a 
cinq  ou  fix  mois ,  qui  eft  en  nourrice. 

G  U   Z   M   A  N. 

En  nourrice  î  Ah,  pardi  î  peut-être  que  celle-là 
fera  pucelle. 

D.     F.E  R   N  A  N  !>  ^  plus  ému. 
Et  comment  trouvez- vous  ma  robe  ? 

L  fe   A  N  D   R  E. 

Quelles  queftions  font-ce  là  ? 

-  Y  ij 
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D.      F   E   R   N   A  N   D. 

J'ai  de  fortes  raifons  pour  vous  les  faire.  De 
quelle  couleur  voyez-vous  ma  robe? 

L  fe  A  N  D  R  E ,  ^Hti  air  étonné  ^  naïf. 
Noire. 

D.  Fernand,  avec  un  gejle  de  défejpoir. 
Noire!  Ah,  je  fuis  trompé! 
G  u  z  jyi  A  N  5  avec  un  tranfport  de  joie, 
'  Et  moi  auffi  ! 

D.      F  E   R  N   A  N  D. 

Je  fuis  trahi  ! 

G  u   z   IVI  A  N. 

Et  moi  5  non  î  Touche  là ,  Olivette  j  fans  ran- 
cune î 

D.   Fernand,^D.  Pedre. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  D.  Pedre ,  en  faveur 
d'Elvire  ,  l'oiFenfe  que  j'ai  gu  vous  faire  en  tout 
ceci.  [  À  IfaheJle,  ] 

Air  :  Lefcigneur  Turc  a  raifort. 
Je  me  fuis  bien  attiré 

La  douleur  mortelle' 
Dont  je  me  fens  déchiré  ; 
J'ai  pu  vous  croire  infidelle  ; 
Je  porte  au  fond  des  déferts 
Mes  pleurs ,  ma  honte  &  mes  fers. 
Adieu  ,  chère  Ifabelle  ! 
(  // s'en  va.) 
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SCENE    XIII. 

D.  PEDRE ,  LÉ  ANDRE,  ELVIRE,  ISABELLE, 
GUZMAN,  OLIVETTE. 

G  u  z  H  A  N  5  fur  le  ton  des  derniers  vers. 

Xi<T  moi ,  ma  poulette ,  &  moi , 
Nus  pieds  pour  l'amour  de  toi , 
J'irois  aux  Dardanelles. 

Olivette. 

Air  :  Je  rUfaurois. 
Tu  mériterois  ,  infâme, 
Que  tes  foupqons  fuflent  vraîf  ; 
Sans  encourir  aucun  blâme , 
Je  pourrois  maintenant . .  .  mais 

Je  n'faurois 
Je  fuis  trop  honnête  femme , 
J*en  mourrois. 
D.    P  E  D  R  E ,  ^  /n:  compagnh. 
Oh  qa ,  tout  ceci  vous  pafle.  Je  vais. . .  J 

L  É  A  N  D  R  E ,  r interrompant. 
Non,  Je  viens  de  les  mettre  au  fait.  Etpuifque 
mon  alliance  ne  vous  déplaît  pas ,  excufez  un 
amant  qui  n'a  fait ,  dans  fon  dcfefpoir ,  que  fe 
prêter  à  ce  qu'on  faifoit  pour  lui.  D.  Balivernos 
eft  mon  valet. .  .^ 

Yiij 
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S  C  E  N  E    X  I  V. 

TOUS  LES  ACTEURS  de  la  fcene 
j)récédente, 

A  R  L  E  a  u  I  N  poîirfuivi ,  Ç^  hatonné  par 
une  troupe  de  femmes. 

Une    Femme. 

Air  :  BêrouiUom  ,  dcrouiUons ,  ma  çommerc, 

V  ERGETONS  ,  vcrgetons ,  ma  commerc  i 
Vergetons  ,  vergetons  fes  habits. 

Une  autre  Femme. 

Avec  (à  robe  il  avoitmis. ... 

Toutes  ensemble. 

Vergetons ,  vergetons  fes  habits. 

s  c  E  N  E    X  V. 

D.  PEDRE,D.FERNAND,  LÉANDRE, 
ISABELLE,  ELVIRE, OLIVETTE, 
GUZMAN,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q,U  I  N  5  faifant  une  profonde  révérence 
à  la  compagnie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
OuE  veut  dire  cela  ,  Arlequin? 
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A  R  L   E   Q.  U   I   N. 

Ce  font  des  députés  du  beau  fexe  ,  qui  m'en- 
voie faire  le  petit  remerciement  que  vous  venez 
de  voir.  (^  Il  déclame  en  vers.)  ■  oioiii^T 

La  robe  qu'à  Creùfe  offrit  jadis  Médée  ,       û^c  nsicf 
Caufa  moins  de  fracas  dans  Corinthe  embrafée^^sïiii 
Que  ma  robe  indifcrete  en  alloit  faire  ici. 
Des  femmes  en  fureur  j'étois  à  la  merci , 
Et  j'en  voyois  fur  moi  déjà  fondre  une  armée , 
Quand  peu  jaloux  du  fort  du  malheureux  Orphée^'   ; 
Air  :  Quand  Iris  prend plaipr  à  boire, 

J*ai  calmé  leur  inquiétude  ,  . 

En  avouaiit  ma  turpitude  , 
Et  que  le  prodige  étoit  faux.  *"*^ 

Après  avoir  bien  ri  de  l'împofture , 
Des  coups  de  bâton  fur  le  dos 
Du  pauvre  doni  Balivernos 
Ont  terminé  (  bis  )  fon  aventure» 
Olivette. 
Air  :  Gniapas  d'mal  à  ça.  "  ^^^ 

Le  mien  ,  double  traître , 
Souffre  de  cjela. 

G  U  Z   M   A  N. 
Vous  deviez  bien  mettre 
Chez  nous  le  hola. 

A  R   L  E   Q.  U  I  N. 

Bon ,  bon  î  que  fait-on ,  mon  ami  ?  Peut-être 
que  dans  le  fond , 


Gnia  pas  d'mal  à  qa  , 
- .  1  :•  '  I  u  1  ;; ,  ;  Çl^i^  P '^P,  4'."^^1  à  qa . 
il^iîOv^.-oV      iO   L  I  .V,E   T   T   E. 

Taifez-vous ,  dom  JBalivernos ,  ou  je  pourroiô 
bien  être  une  dépiucée  du  beau  fexe  ,,pour  vous 
faire  enCoré  un  remerciement. 

(  Von  entend  un  grand  bruit  d'^infirumens,  ) 
D.      P   E   D   R   E. 

C'eft.lft  diyertilfement  que  je  m'étois  chargé 
de  tenir  prêt.  Il  n'en  eft  pas  moins  de  faifon ,  & 
rien  ne  nous  empêche  d'en  profiter. 

Entrée  de  quatre  nations  digèrent  es  ,•  iin  François, 
un  Efpagnol ,  un  Turc ,  un  Suijfe  ,  avec  une 
femme  de  chaque  nation. 

Une   Françoise  chante. 
La  jaloufie 
Eft  une  fréncfie  , 
Dont  Tamour  peut  aimer  l'éclat  : 
Mais  dans  les  nœuds  d'hymen  ,  elle  eft  infupportablc  ; 
Ce  qui  rend  l'amant  délicat , 
Fait  le  mari  déraifonnable, 
(  La  danfe  reprend,^ 

V  AU  D  E  V  I  L  L  E, 

Pauvre  mari,  l'aftre malin         ^ 
Inflûra ,  s'il  veut ,  fur  ta  tête  ; 
C.  Toute  ta  viligancc  en  vain 

Voudroit  conjurer  la  tempê^tc  : 
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Le  plus  fur  eft  de  fiier  doux, 
CI  are  ,  gare  ,  gare  les  jaloux  !  ""^  *J 
[  Le  chœur  répète»  3 

Une  femme  eft  prompte  à  former 
Le  plan  d'une  douce  vengeance  : 
Plus  elle  a  donc  de  quoi  charmer, 
Pins  on  lui  doit  de  confiance. 
Le  plus  fur  eft  de  filer  doux. 
Gare  ,  gare ,  gare  les  jaloux  l 

[  Le  chœur  répète.  3 

L'Espagnol  près  de  fa  moitié , 
Entretient  unefœur  écoute; 
Qu'en  arrive-t.il  ?  Sans  pitié  , 
On  lui  donne  ce  qu'il  redoute 
Le  plus  fur  eft  de  filer  doux. 
Gare  ,  gare ,  gare  les  jaloux  ! 

f  Le  chœur  répète.  ] 

« 

Les  SuifTes  ,  près  de  leurs  flacons , 
Sur  ce  point  Vu  rarement  grondent  ; 
De  là  vient  que  ,  dans  leurs  cantons , 
Moins  qu'ici  les  cornes  abondent. 
Le  plus  fur  eft  de  filer  doux. 
Gârc ,  gare ,  gare  lés  jaloux  ! 
ILe  chœur  répète,  ] 

Au  fond  du  ferrail  d'un  fultan 

La  jaloufie  eft  en  retraite  ;  \ 
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De  là  vient  que  fur  fon  turban 
L'on  voit  une  fi  belle  aigrette. 
Le  plus  fur  eft  de  filer  doux. 
Gare  ,  gare ,  gare  les  jaloux  ! 
[  Le  chœur  répète,  ] 

Visitez  ,  maris  ombrageux  , 
La  France  ,  le  pays  des  modes  ; 
Loin  d'y  voir  des  maris  fâcheux  , 
Vous  en  trouverez  de  commodes» 
Le  plus  fur  eft  de  filer  doux. 
Gare ,  gare ,  gare  les  jaloux  ! 
[  Le  chœur  répète.  3 

ARLEQ_uiN,nfr^  parterre^ 
Messieurs  ,  sll  faut  que  par  malheur 
Ceci  ne  vous  amufe  gueres  , 
Sait-on  qui  rira  de  bon  cœur  ? 
Les  Italiens  nos  confrères. 
Mais  fi  vous  accourez  chez  nous  j^ 
Gare ,  gare ,'  gare  les  jaloux  î 
C  Le  chœur  répète,  ] 


*^oc(^ 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES ^ 
PRÉCÉDÉ   d'un  prologue; 

Donui  à  la  foire  Saint-' Laurent  en  1^%%^ 
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AFERTISSEMElSiT  de  r éditeur  ^  &  anecdote 
fur  la  pièce  de  Tiréfias  ,  &  furie  Mariage  de 
Momus  5  ou  la  Gigantomachie. 

XL  ne  faut  chercher  dans  ces  deux  pièces,  ni 
régularité,  ni  plan ,  ni  conduite;  mais  beaucoup 
de  gaité  &  d'excellentes  plaifanteries.  Voici  à 
quelle  occafion  elles  furent  faites  l'une  &  l'autre. 

Francifque ,  diredeur  de  l'opéra  -  comique  , 
établi  à  la  foires  étoit  fouvent  gène  par  les  en- 
traves que  les  comédiens  Italiens  faifoient  niettr« 
à  fon  fpedacle.  Il  s'en  plaignit  un  jour  à  Piron , 
&  lui  dit  que ,  s'il  n'avoit  pitié  de  lui ,  il  n'a- 
voit  plus  d'autre  relTource  que  l'hôpital.  Il  l'en- 
gagea donc  à  lui  compofer  une  pièce  qui  pût , 
par  fa  gaité ,  lui  procurer  une  bonne  recette  , 
&  le  dédommager  par-là  de  fes  pertes.  Piron 
faifit  le  fujet  de  Tiréfias^  Se  s'y  arrêta  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  Francifque  étoit  beau ,  & 
qu'il  aimoit ,  par  cette  raifon ,  à  jouer  les  rôles 
de  femmes ,  dont  il  fe  tiroit  aiTez  noblement  dans 
les  parades. 

Piron  n'igoroit  pas  que  Francifque  avoit  un 
ordre  très-précis  de  fe  taire  ;  enforte  que ,  lui 
livrant  fa  pièce ,  il  lui  repréfenta  toutes  les  dif- 
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ficultés  qu'il  auroicà  e/Tuyer  pour  la  jouer.  En 
effet,  Francifque  fit  toutes  les  démarches  néceC. 
fairespour  obtenir  la  permiiîîoii  déparier;  il  ne 
l'obtint  point.  Il  voulut  acheter  le  droit  de  con- 
travention; mais  on  le  mit  à  lî  haut  prix,  qu'il 
s'en  paiTa ,  &  mit  delpotiquement  fes  adeurs  en 
befogne;  c'eft-à-dire,  qu'il  afficha  de  fa  plehie 
autorité ,  &  joua  Tiréfias,  Quelle  fut  la  furprife 
du  commiiTaire,  quand  les  acfleurs  parurent,  & 
qu'il  les  entendit  parler  !  Il  fallut  bien ,  par  reipecfl 
pour  le  public ,  laiifer  jouer  la  pièce,  qui  excita 
des  éclats  de  rire  univerfels  &  continus ,  tant  des 
loges  que  de  l'amphithéâtre  &  du  parquet  j  mais 
la  pièce  finie ,  &  la  toile  baiffée  ,  Francifque  & 
toute  {^à  troupe  allèrent  coucher  dans  un  cul  de 
balTe  -  foife.  On  murmura  de  la  rigueur  de  la 
punition,  &  le  commiiTaire  n'en  apporta  point 
d'autre  raifon  que  la  licence  qui  régnoit  dans  la 
pièce. 

Francifque  qui  cherchoit  à  recouvrer  fa  liberté, 
S'adreffa  dans  ces  triftes  circonftances  à  Piron , 
lequel ,  piqué  du  motif  qu'avoit  allégué  le  com- 
miiTaire pour  faire emprifonner la  troupe,  com- 
pofa  ,  au  nom  de  Francifque  ,  la  lettre  fuivante, 
adrefleeàM.  d'Argenfon,  en  forme  demanifefte, 
où  il  n'épargna  ni  le  commiffaire ,  ni  les  théâtres 
protégés» 
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Monseigneur. 

C'est  en  tremblant  que  je  vous  écris.  Depuis 
quelque  tems  je  fuis  (î  malheureux ,  &  je  tombe 
fi  fort  de  difgrace  en  difgrace ,  que  j'ai  lieu  d'en 
appréhender  une  à  chaque  pas  que  je  fais.  Ainfi 
j'efpere  peu  que  vous  me  pardonniez  la  liberté 
que  je  prends  5  mais  fafflidion  mortelle  enhar- 
dit ,  &  je  ne  faurois  me  refufer  la  confolation  de 
mettre  mes  plaintes  Se  ma  juftification  fous  les 
yeux  d'un  juge  équitable  &  d'un  feigneur  géné- 
reux. Il  ne  s'agit  plus  d'une  grâce  que  la  pitié  n'a 
pu  m'obtenir  :  il  s'agit  de  montrer  combien  je 
mérite  cette  pitié ,  &  de  me  laver  des  reproches 
dont  la  calomnie  cherche  à  me  noircir.  On 
accufe  Tiréfias  d'avoir  fouillé  la  fcene  par  un 
Ipedacle  fcandaleux.  L'animofité ,  la  brigue  Se  la 
mauvaife  humeur  ont  fait  ce  rapport  à  votre 
grandeur  5  &  fi  par  malheur  il  s'y  mêle  quelque 
témoignage  relpedlable  ,  je  vous  prie ,  Mon- 
feigneur,  de  croire  que  je  fuis  encore  à  fa  voir  par 
où  j'aurai  pu  le  foulever  contre  moi.  Si  je  con- 
noiifois  le  moindre  excès  dans  ma  pièce ,  je 
n'aurois  pas  ofé  me  foumettre ,  comme  je  l'ai  fait , 
à  la  dépofer  entre  les  mains  du  magiilrat.  J'avoue 
qu'il  s'y  rencontre  par-ci  par-'à  quelques  traits 
libres  3  mais  c'eft  de  cette  liberté  qui  de  tout 
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tems  caradérifa  les  Ipedacles  de  la  foire ,  & 
que  le  goût  du  public  exige  de  nos  pièces ,  maigre 
nous  &  les  auteurs.  D'ailleurs  ,  ces  traits  libres 
paflentpar  les  oreilles  fans  les  bleifer,  &  vont  à 
l'imagination  pour  la  divertir ,  &  non  pour  la 
réduire.  Si  l'on  veut  nommer  cette  liberté  une 
licence  effrénée,  il  faudra  jeter  au  feu  la  moitié 
des  comédies  franqoifes  ,  tout  le  théâtre  italien 
de  Gherardi  :  &  quel  traitement  faire  au  nouveau 
théâtre  italien,  qui,  cette  foire  même,  avoit 
traité  plus  cavalièrement  les  chofes  qu'on  n'a  voit 
encore  ofé  faire  nulle  part  ?  Tiréfias  ,  devenu 
femme ,  fait  à  la  vérité  des  avances  peu  conve- 
nables à  la  retenue  extérieure  de  fon  nouveau 
fexej  mais  ce  jeu  ne  falit  pas  tant  l'idée  d'un 
fpedateur  qui  ne  fe  fait  point  illufîon  furlc^ef. 
fous  des  cartes ,  &  qui  reconnoit  toujours  Ar- 
lequin pour  ce  qu'il  eft ,  que  les  lazzis  diiTolus  de 
Polyphême ,  qui ,  fur  le  théâtre  italien  ,  paroif- 
faut  ivre ,  il  y  a  quinze  jours ,  fe  laiifa  tomber 
lourdement  fur  une  nymphe  qu'il  vouloit  cajoler^ 
nymphe  qui  l'étoit  réellement ,  du  moins  pour 
le  fexej  &  le  cyclope  roula  fens-deifus-deflbus 
un  quart  d'heure  avec  elle  fur  les  planches.  Dans 
le  prologue  d'une  pièce  qui  fuceéda ,  fur  le  même 
théâtre  ,  à  Polyphême ,  dès  la  première  reprefen- 
tation  delà  pièce,  un  auteur  venoit  préfenter 

une 
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ime  comédie;  Arlequin  lui  demandoit  le  titre: 
c'eft,  répoiidoit  Pautcur  ,  la  Forcé  de  l'Amour  ^  ' 
fîBce  en  un  à&e.  Je  croyois  ,  repliquoit  Arlequiii',  " 
que  la  Fm'ce  de  P  Amour  en  demandait  àii  moins  - 
trois.  Bien  plus  dans  le  jeune  Vieillard ,  dernier  ^ 
effort  d'efprit,  auffi  mal  reçu  que  les  deux  autres ,'  " 
Agil  ne  peut  rajeunir ,  qu'en  fe  faifant  aimer  de 
quelque  jeulie  perfonne ,  malgré  fa  vieillelTe.  II 
tente  pouif  cela  plufieurs  épreuves ,  &  en  contd 
à  plufieurs   filles  qui  toutes,    à  caufe  dé   ies 
grandes  richefles  ,   lui  difeîit  qu'elles  l'aiment*' 
Cette  efpece  d'amour  n'eft  pas  de  celle  qu'il  faU  ' 
loit  pour  le  prodige  5  &  le  valet  d' Agil  ne  fe  fait  ' 
pas  faute  de  jeter  mille  ordures  dans  les  différen-» 
tes  queftions  qu'il  lui  fait  a  parte ,  pour  favoic 
s'il  ne  fe  fent  point  rajeunir.  Tout  cela  cepen- 
dant n'èft  pas  encore  comparable  au  prologue  de 
là  même  farce ,  où  la  foire ,  perfonnifiée  par  la 
dcmoifellc  Flaminia  ,  demande  à  deux  auteurs , 
des  pièces  de  leur  faqon.  Mademoiselle ^  lui  difcnt^ 
ils  5  7ie  comptez  plus  fur  nous ,  nous  fommes  de-- 
"venus  italiens  ;  équivoque  horrible  ,  &  mal  en-» 
veloppée,  que  la  foire  met  en  un  plus  grand  jour  j 
en  répliquant  :  Cependant ,  mejjieurs  ,  je  njous  ai' 
vus  ce  matin  à  ma  toilette ,  en  meilleur e^s  difpojl-.' 
fions.  Je  parle  ici  d'un  théâtre  réglé,  ou  foi- 
difant  tel ,  &  qui  par  conféquent  devroit  re.t 
Tome  IV.  Z 
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peder  les  mœurs  tout  autrement  qu'un  théâtre 
ambulant ,  à  qui  Pefpece  de  fpedateurs  qui  le 
fuivent,  donne  quelques  prérogatives.  On  ne 
peut  toutefois  rien  m'imputer  d'approchant. 
Vous  voyeZ'du  moié^f  ar-là ,  monfeigneur ,  que  (i 
le  zèle  pour  l'honnêteté  publique  avoit  véritable- 
ment animé  le  commifTaire  contre  moi ,  ce  même 
zèle  auroitbien  mieux  trouve  à  fefignaler  contre 
la  troupe  italienne.  Mais  la  politique  de  ceux-ci  8c 
leurs  facultés  bien  au-delTus  des  miennes,  n'ont 
que  trop  fu  mettre  monperfécuteur  dans  leurs  in- 
térêts 5  <&  rien  auiîî n'eft  plus  vifible  que  fon  efprit 
de  haine  8c  de  partialité.  Son  ardeur  à  me  nuire, 
l'aiFedation  de  venir  fermer  la  loge  avec  tout 
l'éclat  qu'il  a  pu ,  &  à  main  armée ,  quand  tout  fe 
feroit  anéanti  à  l'aiped  de  l'ordre  qu'il  cachoit 
malicieufement ,  la  violence  enfin ,  qu'il  exerce 
iur  mes  camarades  &  liir  moi;  tout  cela  marque 
bien  moins  un  officier  amateur  de  l'ordre ,  qu'un 
homme  emporté  ,  qui  fe  fert  odieufement  des 
armes  facrées  de  la  juftice  ,  pour  fatisfaire  ua 
mécontentement  particulier.  Et  je  n'oferois  im- 
plorer contre  lui  cette  même  juftice  dont  il  abufe  î 
Cependant,  monfeigneur,  un  malheureux  comme 
moi ,  dévoué  au  divertiffement  du  public  ,  8c 
contraint,  par  fa  miférable  profeffion  ,  à  errer  de 
pays  en  pays ,  n'a  d'autre  recours  que  cette  ju£< 
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tice  5  dont  le  dépôt  vous  a  été  confié  pour  le 
foible  &  pour  l'étranger,  comme  pour  le  grand 
&  le  citoyen.  Eh  î  que  ferois-je  devenu  mille  fois, 
fans  l'appui  &la  généreufe  équité  des  puiflances 
qui  dominoient  aux  lieux  où  Ton  m'outrageoit  ? 
Laiflez-vous  toucher  de  compafïion  ,  monfei- 
gneur  j  il  eft  d'une  grande  ame  de  mefurer  le 
plailir  de  relever  les  malheureux  ,  à  l'impuilTance 
où  ils  font  d'en  venir  à  bout  par  eux-mêmes. 

F  R  A  N  c  I  s  CLU  E. 

Cette  lettre  fatyrique  étoit  plus  capable  i 
comme  on  en  peut  juger  ,  d'allumer  la  colère  du 
commiiTaire ,  que  de  l'éteindre ,  &  de  faire  pen- 
dre le  pauvre  Francifque ,  que  de  lui  procurer  la 
liberté.  Néanmoins  il  l'envoya  avec  la  plus  grande 
confiance ,  &  fans  y  rien  changer ,  à  M.  d'Argen- 
fon  5  qui  ne  manqua  pas  de  la  communiquer  au 
commiiTaire.  N'étoit-ce  pas  tomber  en  bonnes 
mains?  Le  commiffaire  jeta  feux  &  flammes, 
parla  hautement  de  réparation  d'honneur;  & 
n'exigea  pas  moins  pour  dommages  &  intérêts , 
qu'un  homme  aux  galères.  Il  n'avoit  pas  tort  j 
&  Francifque  méritoit  une  punition  rigoureufe. 
Tout  s'appaifa  pourtant ,  mais  toujours  par  la 
voie  de  la  juftice.  On  fut  défarmer  le  farouche 
honneur  off'enfé.  La  troupe  de  Francifque  fut 

Zij 
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remife  en  liberté  3  mais  avec  de  plus  féveres  de* 

fenfes  encore  qu'auparavant  d'ouvrir  la  boucha. 

Toute  cette  manœuvre  étoit  conduite  par  les 

Italiens ,  qui  au  mépris  du  titre  de  comédiens  dâ 

fon  altejfe  royale  y  &  de  l'honneur^  d'occuper  à 

Paris  l'hôtel  de  Bourgogne ,  faifant  mal  leurs 

aiFaires,  étoient  venus  chercher  fortune  à  la  foire. 

Ces  meffieurs,  en  qualité  de  farceurs  privilégiés , 

traitoient  les  troupes  foraines  comme  des  cham- 

berlans  ,  &  leur  faifoient  faifir  la  parole  ,  s'il  efb 

permis  de  s^exprimer  ainfî ,  comme  marchandifè 

«le  contrebande. 

Francirque  en  recouvrant  fa  liberté ,  n'en  fut 
pas  plus  avancé.  Il  fe  trouva  réduit  à  l'éloquence 
de  Polichinelle ,  &  aux  nobles  accens  de  dame 
Ragonde.  Dans  cette  extrémité ,  il  commanda 
donc  au  tourneur  une  troupe  de  bois  bien  com^ 
plete.  Ses  acteurs  furent  bientôt  en  état  d'être 
Biis  fur  pied.  Il  s'adreflà  encore  à  Piron ,  qui 
fabriqua  en  une  nuit  la  pièce  intitulée  ,  le 
Mariage  de  Momiis  ou  la  Gigantomachie.  La  dé- 
treife  où  fe  trouvoit  Francifque ,  ne  permit  pas 
à  Piron  de  mettre  plus  de  tems  à  cet  ouvrage. 
Le  théâtre  étoit  refté  de  la  grandeur  ordinaire  ; 
&  comme  il  étoit  très-difficile  &  même  prefque 
impoiîible  de  conduire  du  haut  de  la  charpente 
les  fils  auxquels  étoient  attachées  les  marion- 
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nettes  5  tout  alla  de  travers  &  occafionna  iintf 
chute  complète. 

Pour  furcroit  de  difgrace ,  Francifque  voulant 
faire  une  efpece  d'allufion  de  fon  état  paiîe  à  foii 
état  préfeiit ,  avoit  apprêté  à  rire  aux  railleurs  par 
fon  afficlie,  où  annonçant  le  Mariage  de  Momus , 
repréfenté  par  fes  marionnettes  ,  il  s'éerioit  gra*' 
vement  au  bas ,  en  latin  : 

Qiiccjîtzebusfortunavidetis! 

Virg.  ^n  eid.  lib.  2," 

Cette  nouveauté  ridicule  d'une  citation  latine 
dans  une  affiche ,  &  fur-tout  dans  une  affiche  de 
Biarionnettes ,  fut  tympanifée  comme  elle  le 
méritoit.  Fuzelier  qui  compofoitpour  les  Italiens , 
&  qui  travailloit  alors  au  Mercure,  n'oublia  pas 
dans  fon  journal  de  parler  de  cette  affiche  à- 
l'article  des  Ipedlacles ,  &  ne  manqua  pas  l'occa^ 
fion  de  s'égayer  fur  le  compte  de  Piron  &  du; 
pauvre  Francifque ,  lequel ,  difoit-il ,  tî' avoit  pas- 
brillé  avec  fes  ^narionnettes  ,  malgré  fon  excla*- 
7nation  latine^  dont  il  avoit  embelli  fon  affiche. 
Piron  crut  devoir  faire  une  réponfe  au  Mercure» 
La  voici  :. 
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Messieurs. 

Grand-merci  derattention  dont  vous  avez 
daigné  m'honorer  dans  votre  Mercure.  La  ma- 
lignité ,  je  crois ,  y  a  grande  part.  Eh  bien  ,  foit  ! 
La  reconnoilTance  en  ce  cas ,  partira  du  même 
■principe  que  le  bienfait.  Grâces  à  vous  ,  malice 
ou  non  5  le  royaume  apprend  le  titre  d'une  pièce 
déjà  prefque  oubliée  dans  le  propre  enclos  où 
elle  a  été  repréfefitée ,  &  je  l'oubliois  moi-même. 
L'heureux  débit  de  votre  livre  a  ,  dis-je ,  porté 
le  bruit  du  Marige  de  Momtis ,  de  province  en 
province,  &  dans  la  mienne  entre  autres,  où 
Tenvie  de  rire  aux  dépens  d'un  compatriote ,  a 
piqué  la  curiofité  de  plufieurs  gens  de  ma  con- 
iioilTante.  Ils  me  Pont  inftamment  demandée  : 
j'ai  fait  de  ma  pièce  comme  Brutus  de  Tes  enfans- 
Honteux  d'avoir  engendré  mon  déshonneur,  j'ai 
livré  ma  géniture  aux  bourreaux:  &  je  me  fuis 
puni  5  en  m'abandonnant  aux  rieurs  j  mais , 
comme  il  arrive  fouvent  qu'on  eft  afTez  fot  de 
blâmer  ce  que  vous  exaltez ,  on  s'avife  aufîî  quel- 
quefois de  prendre  le  parti  de  ce  que  vous  atta- 
quez. J'en  ai  fait  la  douce  expérience  ;  &  foit  par 
îa  pitié  naturelle  qu'infpire  un  malheureux ,  f{)it 
par  égard  pour  une  pièce  faite  en  une  nuit,  foit 
enfin  parce  que  mes  lecteurs  lifent  un  peu  mieux 
^ue  des  marionnettes  ne  jouent,  j'ai  trouvé 
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grâce  devant  bien  des  yeux.  J'en  recois  des  corn- 
plimens:  je  vous  les  dois,  &  je  vous  remercie. 
La  chofe  fur  laquelle  encore  vous  ne  m'avez  point 
ménagé ,  c'eft  ce  beau  latin  dont  j'ai  décoré 
l'affiche.  Je  paiTc  à  quelques  égards  condamna- 
tion fur  votre  critique.  Rien,  en  effet ,  n'eft  plus 
déplacé  :  &  ce  fufe  une  indulgence  aveugle  que 
j'eus  pour  le  pauvre  Francifque  ,  qui  veut  tou- 
jours jeter  quelque  héroïfme  fur  fes  guenilles. 
H  croyoit  qu'il  y  avoir  là  quelque  chofe  de  beau  , 
de  grand ,  de  rare  ;  oui ,  quant  au  ridicule  ,  Se  je 
l'avoue.  Difons  pourtant  que  la  mauvaife  inter- 
prétation du  paifage  latin  ajoute  beaucoup  à  ce 
ridicule  :  &  cette  interprétation ,  meilleurs ,  eft 
la  vôtre.  Vous  dites  que  le  fieur  Francifque  n'a 
pas  brillé  ,  malgré  cette  exclamation  :  qîM  fit 
rébus  for  ttma  videtis  !  Le  mot  de  malgré ,  montre 
que  voiis  prenez  cette  exclamation  pour  une 
exclamation  triomphante.  Vous  avez  tort ,  mef. 
fieurs ,  elle  eft  plaintive.  Dès  que  fortiina  n'eft 
point  le  nom  de  la  déeffe  dans  une  phrafe  latine , 
&  fur-tout  en  vers,  ce  mot  n'a  point  de  fignifica- 
tion  déterminée  :  c'eft  pour  ainfî  dire  un  mot 
mitoyen,  qui  attend  fqn  fens  de  ceux  qui  l'en- 
tourent. Or  Francifque ,  dans  fon  affiche ,  fait 
un  piteux  étalage  de  fa  difgrace ,  en  faifant  voir  , 
étant  réduit  à  des  mariomaettes ,  combien  il  cft 
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déchu  de  fa  gloire.  La  citation  reçoit  donc  un 
feus  tout-à-fait  oppofé  à  celui  que  vous  lui  don- 
nez î  fens-  d'autant  plus  facile  à  faifir ,  que  c'eft 
îefens  originaire:  j'avois  même  exprès  bien  dé- 
iigné  rendroitoùj'avois  pris  cette  citation.  Mais 
peine  inutile  ,  puifqu'elle  ne  vous  a  fervi  à  rien. 
Soyez  affez  généreux  ^  meffieurs ,  pour  rendre  ma 
lettre  publique.  Vous  détromperiez  peut-être  bien 
des  gens  fur  ma  pièce ,  qui  la  condamneroient 
Tans  l'avoir  lue ,  comme  vous  avez  condamné 
mon  exclamation  latine  fans  l'avoir  entendue. 
Jcferois  avec  toute  l'eftime  que  vous  méritez, 
rneifieurs ,  votre ,  &c.  Piron. 
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ARLEQ.UIN. 
COLOMBINE. 
tJN  SEIGNEUR. 
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PIERROT.  ^ 
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PREMIERE. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

Arle  dUiN,  tendant  [on  chapeau  au 
parterre. 

sCk  ucissiMl  fignores  ,  on  recommande  à 
vos  charités  de  pauvres  gens  ruinés  par  le  feu  (*). 
[à  Colombive.']  Allons  donc,  ma  femme  ,  mendie 
donc  auffi  de  ton  côté. 

COLOMBINE. 
. .   Vas  te  promener  î  tu  n'es  qu'un  lâche ,  «S: 
qu'un  vilain  :  ce  n'eftpas  être  homme!  où  eftle 
courage  ?  A  ta  place ,  le  ciel  me  pardonne ,  j'ai- 

merois  mieux ,  je  crois 

A  R  L  E  a  u  I  N. 
Eh  bien,  quoi  ?  Courage  toi-même  î  achevé  : 
qu'aimerois-tu  mieux?  que  j'allaiTe  fur  les  grands 
chemins  ,  mériter  de Fi  donc  î  va«-t-en  dire 

(*)  Francifque,  direcfeur  d'une  groupe  de  comédiens, 
revenoic  ruiné  de  Lyon  ,  où  il  avoit  perdu  tout  fon 
bagage  ,  le  feu  ayant  pris  à  fon  théâtre  ,  &  caufé  un 
uès-grand  incendie. 
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cela  à  d'autres.  Je  n'aime  pas  la  mode  (^}. 

C  O   L   O   M  B   I   N  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  mais . . . 

ARLEQ.UIN. 

Mais ,  mais  ,  toi-même  qui  jafes  tant ,  Se  qui 
ne  laifles  pas  d'être  encore  paflablement  jeune  & 
jolie,  où  eftton  favoir- faire  ?  QiJene  fais-tu  tç 
retourner?  Qiie  ne  . . . 

COLOMBINE,  lui  donnant  unfouffîef. 
Impudent  î  à  qui  parles-tu  ?  Penfes-tu  que  j'aime 
plus  la  mode  que  toi  ?  Parlons  férieufement  :  tu 
as  de  Teiprit  >  tu  fais  le  théâtre  :  au  lieu  de  gueu- 
ler comme  tu  fais,  indigent  pour  indigent,  je  me 
ferois  auteur ,  &  poète  même  en  cas  de  befoin. 

ARLEQ.UIN. 

Encore  va  !  ton  premier  avis  me  menoit  à  la 
mort  :  celui-ci  commue  la  peine ,  &  fe  contente 
de  m'indiquer  les  galères. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raifon  :  fais  mieux  î  tu  as  une  belle  main, 
tu  écris  bien  :  item  ,  il  faut  vivre  :  mets  toute 
gloire  à  bas.  Eh  bien ,  je  ferai  la  femme  d'un 
fcribe  :  fais-toi  commis  du  vifa  (  i?  )  :  il  en  faut 
quatre  mille  :  on  reqoit  le  premier  venu. 

(à)  C'étoit  le  tems  qu'on  expédioit  tous  les  jours 
cinq  ou  fix  cartouchiens, 

{b)  C'étoit  le  tems  du  vifa  des  billets  de  banque* 
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A  R  L  E   Q.U  I  N. 

La  belle  relTource  î  bien  vêtus  le  refte  de  cet 
été ,  &  l'hiver  prochain  tout  nus. 

COLOMBINE. 

D'ici  là   peut-être  la  troupe  nous  aura  re- 
joints. 

SCENE    IL 

UN  SEIGNEUR,  ARLECLUIN, 
COLOMBINE. 

Arlecluin,  tendant fon  chapeau, 

iVloNSEiGNEUR,  ayez  pitié  de  votre  pauvre 
Arlequin ,  qui  vous  a  faic  tant  rire  la  dernière 
foire  5  &  qui  depuis  vient  d'être  brûlé  à  Lyon. 
Le    Seigneur. 
Tu  as  été  brûlé  î 

Arleq_uin. 
Bouilli,  rôti,  traîné  parles  cendres.  Voyez» 
j'en  prends  mon  vifage  à  témoin  :  il  eft  encore 
tout  en  charbon. 

Le    Seigneur. 
Pauvre  garçon  î 

A  R   L  E   CL  U  I  N* 

Hélas  î  oui  :  trifte  exemple  delà  viciffitude  des 
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chofes'd'ici-bas  !  Il  y  a  trois  mois ,  vous  m'avez 
.vu  le  feul  homme  échappé  des  eaux  ,  &  par  côn- 
féquent  polTédant  la  monarchie  univerfelle  :  au- 
jourd'hui ,  monfeigiieur ,  vous  me  voyez  fans 
{ou  ni  maille ,  &  le  feul  de  mes  camarades , 
échappé  du  feu. 

Le    Seigneur. 

Je  prends  part  à  ton  afflidtion  :  on  a  parlé  ici 
de  cet  incendie  ;  &  puifque  tu  y  jouois  un  pre- 
mier rôle  5  conte-m'en  quelque  circonftance.  Je 
ne  ferai  pas  fâché  de  l'entendre. 
Arlequin. 

Infanâum  ! 

Le    Seigneur. 
.    Va  te  promener  avec  ton  renovare  dolortnu 
Au  fait. 

A  R   L   E    Q.U   I   N. 

Qiianquam  animus  7nemmiJJe  horret, . . .    - 
Le    Seigneur. 

Finiras-tu ,  ou  commenceras-tu,  bourreau  ? 
Arleq_uin. 

Jncîpîam.  Il  étoit  minuit ,  &  je  dormois  pro- 
fondément [  car  on  n'a  que  cela  à  faire  à  côté 
de  fa  femme]  ,  quand  je  crus  voir  en  fonge  mon 
théâtre  plus  illuminé  que  de  coutume  &  de 
raifon.  Nous  jouions  le  jeune  Vieillard.  Tous  les 
ijpeétateurs  nous  jetoient  des  camouflets  :  ils. 
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fions  cnvironnoient  de  tourbillons  de  fumée ,  qui 
commeiicoieiit  à  nous  fulFoquer  :  j'éternue  &  me 
réveille.  J'étouiFois  en  effet  î  tous  les  camouflets 
du  parterre  &  la  fumée  étoient  dans  ma  chambre^ 
&  j'y  voyois  tout  flamber.  Quelle  chienne  d^illu-' 
mination  î  quels  diables  de  camouflets  î  Je  faute  à 
bas  du  lit  fans  faire  de  bruit ,  pour  ne  pas  effrayer 
ma  femme  qui  dormoit  le  plus  tranquillement  du 
monde:  c'eût  été  un  meurtre  de  troubler  fou 
fommeil  î  j'enfile  les  degrés  plus  vite  que  le  pas  : 
je  gagne  au  pied  &  m'enfuis  dans  l'équipage  de 
Bias. 

LeSeigneur. 

Sans  avoir  rien  fauve  de  ton  petit  fait  ? 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Pas  un  chauflbn.  Quand  j'eus  repris  mes  fens, 
je  voulus  revenir  pour  tâcher  de  raccrocher 
quelque  chofe. 

[  Il  déclame.  ] 

IVÎais  le  feu  ,  dont  la  flamme  en  ondes  fe  déploie.,.  >. ,     . 
Fait  de  tout  le  quartier  une  féconde  Troie  , 
Où  maint  Grec  affamé  ,  maint  avide  Argien  , 
A  travers  les  charbons ,  va  piller  le  Troyen. 

Le    Seigneur. 
Eh  3  pas  tant.d'epiphafe  î  dis-moi  ta  mifere  & 
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ARLEQ.UIN. 

Voyant  donc  que  tout  étoit  frit  &  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  à  faire ,  je  pris  le  fage  parti  du 
pieux  Enée,  c'eft-à-dire,  la  clef  des  champs,  &  me 
mis  en  route ,  à  la  vérité  plus  légèrement  que 
lui }  un  père,  un  fils,  ni  des  fîmulacres  à  porter 
&  traîner  :  mais  moins  heureufement  3  car  il  y 
perdit  Creiiiè. 

Le    Seigneur. 

Et  tu  retrouvas  la  tienne  ? 

Arlecluin. 

Eh  quoi  donc  î  la  voilà  toute  éplorée  :  cela  fe 
perd-il  comme  on  veut  ?  Elle  eut  le  nez  aflez  bon 
pour  s'éveiller  avant  que  d'étouiFer ,  8c  pour  être 
fur  la  pifte  avant  que  la  bète  fût  aflez  loin  pour 
n'avoir  plus  à  la  craindre. 

Le    Seigneur. 

Ah ,  voilà  parler  bon  langage  d'Arlequin  î  En 
récompenfe,  dès  que  tu  m'amufes ,  je  veux  faire 
une  bonne  adion  dans  ma  vie  :  je  venois  d'em- 
prunter ces  deux  cents  louis  à  un  drôle  de  la 
place  Vendôme  ,  trop  fier  de  les  avoir  prêtés  à 
un  homme  de  ma  qualité ,  pour  ofer  s'avifer  de 
me  les  redemander  jamais.  Je  les  portois  ce  foir 
à  une  princeiTe  d'opéra,  qui  fe  feroit  demain 
moquée  de  moi.  Tiens  :  prends-les.  Ayes-nous 
feulement  de  jolies  actrices,  8c  nous  nous  accom^ 
modérons.  Serviteur  î 
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SCENE   ni. 

ARLEaUIN,COLOMBINE. 

A  R  L  E   CL  U   I  N. 

52)ONNE  aubaine ,  ma  femme  î  aidons-nous  à  la 
mériter  ,  ne  fût-ce  que  pour  efcamoter  tous  les 
théâtres. 

COLOMBINE. 

Tu  nous  glilTes  là  dans  un  joli  train, 

Arlecluin. 

Tu  fais  bien  la  dégoûtée.  Dans  le  train  des 
théâtres  plus  grands  que  tu  ne  les  imagines  j  Je 
ii'aurois  qu'à  t'en  croire ,  nous  avancerions  bifiU 
nos  affaires. 
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SCENE    IV. 

LE  DOCTEUR,  ARLECLUIN,    - 
COLOMBINE. 

ARLEQ.UIN5  embrajfant  le  do&em\ 

Eh  5  te  voilà ,  cher  ami  î  Qjiibus ,  do&or ,  ah 
oris  3  expeBate  venis  ? 


55R  TKOLOGVZ 

COLOMBINE. 

Bon,  nous  revoiei  au  pays  latin  !  Cela  ne  finira 
pas  fî-tôt. 

LeDocteur. 

Riiît  alto  à  culmine  Troja  !  fuit  llium  ^  ingens 
gloria  ,  gloria  Teucrorum  y  férus  omnia  Jupiter 
Argos  tranjlulit. . . . 

COLOMBINE. 

Au  diable ,  votre  chien  d'argot  &  votre  maudit 
latin  î  II  apenfé  nous  faire  perdre  tout  à  l'heure 
les  deux  cents  louis  que  ,  Dieu  -  merci ,  nous 
avons. 

LeDocteur. 

Deux  cents  louis  ! 

CoLOMBINE. 

Tout  autant.  Nous  les  avons  gagnés,  en  par- 
lant François  à  un  honnête  gentilhomme  qui , 
comme  vous  voyez,  Fabien  entendu,  &  Fa  bien 
parlé  auiE. 
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SCENE     V. 

SCARAMOUCHE,  ^  les  a&eurs  de  la 
fcene  précédente. 

SCARAMOUGHÈ. 

!jBon  di ,  fîgnor  ArlechiHo  !  eccO  il  dottor  :  ne 
vous  a-t-ilpas  counté  notre  aventoure,  &  comme 
nous  avons  houroufement  efcapé  du  fou  ? 

ColoMbinE. 

Pour  nioi  j'en  fuis  au  premier  mot.  Ils  né  fe  font 
dit  que  du  latin  ,  &  d'eft  un  jargon  que  j'entends 
encore  moins  que  ton  baragouin.  Conte  -  moi 
donc  qa  de  ton  mieux  s  &  tu  fauras  notre  chance 
après  à  loifir. 

ScaramouChe. 

NoU^  nous  fommes  éveillés  à  Podour  de  la 
carbounade,  que  nous  étions  à  demi  couits. 
Quelle  furprife  »,  quand  nous  nous  fommes  apper- 
cous  que  c'étoit  de  notre  peau  même  que  venoit 
Podour.... 

A  R  L  E  a  u  I  N  5  ofîi  doreur. 
Dodleur ,  tombons  fur  lui  à  belles  dents  î  Dà 
cochon  rôti ,  vive  la  peau  î  [/^w.] 
lome  /F.  A  SI- 
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SCARAMOUCHE.' 

Pian  piano  !  in  poco  di  patienza.  Le  cochon  n'eft 
pas  routi ,  mais  nous  allions  l'être  à  point ,  &  le 
tôt  même  eût  fenti  diablement  le  brûlé  ,  fans  les 
poumpes  de  la  ville ,  qui  jouèrent  fur  nous  le  plus 
à  propos  du  monde.  Grâce  donc  à  dix  ou  douze 
mouids  d'eau ,  nous  nous  en  tirâmes  fains  &  faufs, 
à  quelques  cheveux  &  quelques  poils  de  barbe 
près.  Par  bonheur  il  n'en  manque  pas  un  à  ma 
belle  mouftache. 

Le    Docteur. 

L'euffes-tu perdue  toute  entière,  &  que  nous 
cuffions  ici  le  refte  de  notre  troupe  î 

SCARAMOUCHE. 

Vous  l'allez  avoir  :  je  l'ai  laiffée  derrière  ,  d'im- 
patience contre  Pierrot.  Ce  faquin- là,  depuis 
Lyon  n'a  fait  dans  la  route  que  rire  à  gorge  dé- 
ployée y  &  quand  on  lui  demande  de  quoi  il  rit , 
il  ne  répond  qu'en  riant  encore  plus  fort.  Tenez, 
le  voici  :  interrogez-le. 
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S  C  E  N  £    V  L 

VlERKOTi^  les  acîeurs  de  la  [cens 
précédente. 

Pierrot,  riant  de  tontes  [es  forces  5  ^ 
faisant  des  lazz^, 

A  R  L   E    a  U  I   N. 

J\ls ,  Jeart-Farine  :  on  t*a  frit  de  bons  œufs.  Elt- 
ce  aiTez  rire  ?  Nous  en  diras*tu  enfin  le  fujet  ? 

Pierrot 

Ah  ,  que  c'eft  bien  fait  >  &  que  j'en  fuis  bien- 
aife  ! 

Le    Docteur. 

Aife  î  Et  de  quoi?  de  ce  que  nous  fommes  an 
bâton  blanc?  .1 

Pierrot. 

Les  chiennes  î 

ScARAMOUCHfi. 

Qui? 

P   I   E   R   R   O   T^ 

Les  voilà  bien  attrapées  î  ah ,  Comme  elles  me 
perfécutoiem! 

Aa  ij 


•^ji  PROLOG  V  E. 

A   R    L   E    Q.  U   I   N, 

Il  veut  peut-être  parler  des  belles  filles  de 
Lyon  5  dont  il  fe  croyoit  la  coqueluche. 
Pierrot. 

Je  n'y  pou  Vois  plus  tenir:  elles  étoient  niillç 
contre  un. 

SCARAMOUCHE. 

Ah,  confcience  >  il  a  bien  fait  de  s'enfuir t 

Pierrot. 
Je  les  ailaiflees  noir  comme  encre ,  &  j'en  fors 
Jblanc  comme  neige. 

A  R  L  E   CL  U  I  N. 

Nous  veux-tu  perfifler  d'ici  à  mille  ans  ?  Dis- 
nous  donc  enfin  qui  étoient  ces  chiennes  fi 
friandes  de  ta  peau  ? 

Pierrot. 

Vous  ne  le  devinez  pas  ?  &  il  faut  vous  tout 
dire  ?  Vous  en  avez  tâté  pourtant  comme  moi. 
Les  puces. ... 

Arlecluik. 

Vas-t-en  au  diable  avec  tes  puces  :  nous  en 
avons  bien  une  autre  à  l'oreille ....  Mais  paix  î 
voici  qui  nous  l'ôtera  peut-être  :  il  eft  un  peu 
découfu  :  cela  m'a  tout  l'air  d'un  poète  ,'  &  ce  ne 
font  pas  là  fouvent  les  plus  mauvais. 
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SCENE    VIL 

M.  SANS.P  AIR,  &  les  a&eurs  de  la\ 
fcene  précédeyite . 

A   R    L   E    Q,U    I   N.  *        • 

JitH ,  c'eft  vous  5  monfieur  Sans -Pair  !  Je  vous 
méconnoiffois  dans  un  fi  grand  négligé. 

San  s-P  a  i  r. 

Cefl:  la  belle  façon  de  nos  badauds ,  de  courir 
les  rues  le  matin ,  faits  comme  des  racleurs  de 
cheminées,  &  Paprès-  dinée  de  s'endimancher 
comme  des  marquis. 

ARLEQ.UIN. 

Eh  bien ,  monfieur  Sans-Pair ,  parlons  de  nos 
affaires  :  vous  favez  nos  difgraces ,  &  les  maU 
heurs  qui  nous  font  arrivés  à  Lyon. 

Sans-Pair,  tirant  un  papier  de  fa  poche  J 
En  voici  le  remède  :  il  cft  de  ma  compofition  : 
•c'éft  vous  en  dire  aflez. 

Le    Docteur,^ part. 
Ce  feroit  bien  le  cas  de  dire  ici  :  Medice ,  cum 
te  ipfiim. 

Colombine. 
Le  mal  eft  grand  :  il  nous  faut  un  grand  remcdc^' 

Aa  iij 
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Sans-Pair. 

Ne  vous  inquiétez  pas  :  c'eft  une  pièce  toute 
originale  &  pleine  de  feu. 

ScARAMOUCHEjYZ  Pierrot  qui  s'enfuit, 
Qu'eil-ce  qui  te  fait  £ouiv  ainli  brufquement  ? 

Pierrot. 
Dès  que  j'-èntends  parler  du  feu ,  je  me  crois 
,çncpre  à  Lyon. 

A  R   L   E   Q_  U   I  N. 

Venons  d'abord  au  fait,  M.  Sans  «Pair,  & 
faifons  marché.    Confidérez  Texiguité  de  nos 
'fonds.  Qiie  vous  faut-il? 

Sans-Pair. 
A  qui  parlez-vous ,  bonnes  gens?  Je  ne  viens 
point  ici  pour  de  Pargent. 

A   R    L  E  Q_  U  I  N, 

Nul  auteur  n'y  vient  que  pour  cela.  Que  venez- 
•vous  donc  Y  chercher ,  de  la  gloire  ? 
Sans-Pair, 
De  la  gloire. 

A   R   L   E   Q.  u   1   N. 

Vous  êtes  bien  de  votre  pays ,  &  juftiBez  bien 
votre  nom  (ie  fans-pair.  Vous  n'avez  pas  en  ciîet 
ivotre  pair  parmi  nos  auteurs.  Vous  êtes  le  pre- 
mier qui  nç  nous  ayez  pas  parlé  d'argent. 

Sans-Pair. 
,    Eil-ii  poiïïble  î  ô  turpitude  î  Et  voilà  comme 
fe  dégrade- lii  ncblelfe  du  premier  des  arts  libé- 
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béraux.  Que  Touvrier  vende  fon  labeur,  les 
marehaiids  leurs  étoffes,  les  merciers  leurs  gue- 
nilles ,  les  muficiens  des  fons  ,  les  danfeurs  &  les 
danfeufes  leurs  gambades ,  &  cetera  :  les  neuf 
pucelles  ne  mettent  point  de  prix  à  leurs  faveurs , 
elles  font  gratuites  ,  &  leurs  dignes  favoris  im- 
payables. 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Vous  ne  cherchez  que  de  la  gloire  !  Vous  êtes 
un  brave  homme.  Mais  je  ne  ferois  qu'un  fripon , 
û  je  ne  vous  prévenois  pas  qu'il  ne  fe  trouve  point 
4e  cette  drogue  là  dans  nos  boutiques  :  c'eft  au 
tripot  du  fauxbourg  Saint- Germain  fcfu'cft  le 
magafin. 

Sans-Pair. 

Il  y  a  de  la  contrebande  là  comme-ailleurs.  La 
gloire  eft  par-tout  où  Ton  fait  bien ,  &  n'eft  nulle 
part  où  l'on  fait  mal.  Allons  notre  chemin!  Qiii 
rn'aime  me  fuive  î  Prenez  toujours  cela  ;  8c 
croyez-moi ,  la  troupe  &  moi ,  nous  y  trouverons 
notre  compte. 

COLOMBINE. 

Du  moins ,  moulîeur ,  confidcrez  le  petit  nom- 
bre &  l'état  où  nous  fommes.  N'exigez  pas  bien 
des  adeurs  ,  S:  ne  nous  conftituez  pas  en  frais. 

San  s-P  a  i  r. 
Ne  vous  inquiétez  pas  5  j'ai  eu  égard  à  tout  cela, 

Aa  iv 
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L   E      D   O    C   T   E   U   R.' 

Le  titre  de  votre  pièce  ? 

Sans-Pair." 
Les  Banaïdes. 

Pierrot. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela  ? 

SÇARAMOUCHE. 

Diable!  cela  fera  beau.  Ce  font,  je  crois, 
d'oune  famoufe  beauté  dont  j'ai  oui  parler ,  qui 
s'appelloit  la  Thébaïde. 

Sans-Pair. 

La  Thébaïde  n'eft  pas  loin  du  lieu  de  la  fccne  ^ 
qui  d'abord  eft  en  Egypte. 

A   R   L   E    Q.  u   I   N. 

i 

Et  où  eft-elle  enfuite  ? 

Sans-Pair, 
Aux  enfers. 

Arleq_uin. 
Aux  enfers  !  Nous  voilà  bien  pour  le  coup  à 
tous  les  diables. 

Sans-Pair. 
Tout  en  eft  plein  à  Popéra:  je  vous  en  feraf 
donner  des  vieux  qui  ne  fervent  plus  de  rien» 
Arleq_uin. 
.  Que  faudra-t-il  encore  ? 

Sans-Pair, 
Un  tonneau  percé. 


PROLOGUE,  V7? 

ARLEaUIN. 

Trente  pour  un ,  s'il  les  faut.  J'ai  encore  celui 
fiir  lequel  je  me  fauvai  du  déluge ,  à  cheval  j  & 
nous  ne  femmes  pas  à  un  trou  près.  Eft-ce  tout? 
S  A  N  s-P  A  I    R. 

Une  petite  bagatelle  encore,  Se  tout  fera  dit, 

A  R  L   E   Q.  U   I   N. 

Achevez. 

San  s -Pair, 

Il  ne  faut  plus  que  cinquante  lits  nuptiaux , 
cinquante  poignards,  quarante-neuf  cruches,  un 
roi ,  cinquante  princes,  cinquante  princelfes  , 
cinquante  confidentes 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Cinquante  mille  bucentaures ,  Se  galions  de 
diables  ,  de  diableifes  ,  &  de  diablotins  vous 
^emportent  d^ns  vos  vieux  enfers  ,  de  venir 
demander  à  trois  tondus ,  une  femme  ,  Se  deux 
pelés ,  de  quoi  jouer  cent  cinquante  perfonna- 
ges.  Monfieur  Sans-Pair ,  allez  porter  votre  pièce 
aux  Quinze-Vingts  î 

S  A  N  s  -  P  A  I  R. 

Allez  ,  allez ,  mons  Francifque ,  je  n'ai  que 
faire  d'y  aller  ;  j'y  étois  ici  tout  porté.  Vous 
n'êtes  autre  chofe  que  des  aveugles ,  tous  tant 
que  vous  êtes  :  vous  vous  mettez  devant  votre 
Jour  5  8c  manquez  votre  fçrtune.  Serviteur  ! 
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La    Troupe. 
Adieu  5  monfîeur  Sans-Pair  s  à  ne  vous  plus 
revoir. 

SCENE     V  I  I  I. 
LA    TROUPE. 

ARLEaUIN. 

p^*  O  u  S   voilà  auffi  avances  qu'auparavant. 
Qu'allons-nous  devenir ,  mes  amis  ? 
Le    Docteur. 
C'eft  bien  appliqué  :  Quare  me  temnith  ? 

C  G   L   O   M   B   I   N   E. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Le    Docteur. 
Ccta  veut  dire  :  pourquoi  ètes-vous  des  ânes , 
Si  m'en  croyez- vous  un? 

A  R   L   E    Q.  U   I   N. 

Qui  vous  fait  dire  cela ,  doéleur  ? 
Le    Docteur. 
La  fottife  qui  vous  fait  chercher  des  pièces , 
quand  vous  en  avez  une  de  ma  façon. 

V  A   R   L   E   Q_  U   I   N. 

'^"Tiréfias? 

Le    Docteur. 
Oui.  Les  rôles  n'ctoient-iîs  pas  fus ,  &  la  pièce 
n'étoit-elle  pas  affichée  la  veille  de  notre  défaltre  2 
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A  quoi  tient-il ,  en  attendant  mieux ,  que  nous  ne 
îa  donnions  fur-le-champ  ? 

Tous,  excepté  Arlequin,    ..  T 

II  a  raifon.  Vivat ,  vivat ,  notre  do&or  ,  qté 
tain  bene  parlât  !  ^ 

Arleq_uin. 

Je  ne  demanderois  pas  mieux  s  mais  M.  l'au- 
teur ne  fonge  pas  que  nous  ne  fommes  point  ici 
en  province,  devant  des  meffieurs  à  trompette 
de  bois. 

L  E     D  O   C   T   E   U  R. 

Que  veut  dire  cet  Arlequin  là ,  avec  fa  trorn^ 
pettedebois?  -'  '  "- 

r  A  R   L  E    Q,U  I   N.  aTT 

Voilà  déjà  mon  auteur  &  fa  vanité  en  l'air. 

Le  Docteur. 
Il  parle  de  ma  trompette  comme  de  fon  épée, 
[à la  troupe.  ]  Allons ,  allons , mes  amis  ,  jouons 
toujours.  La  recette  lui  prouvera  bientôt ,  que 
ma  trompette  prétendue  de  bois ,  eft  une  belle  & 
bonne  trompette  d'argent. 

La    Troupe  iefuîvaut. 
Vivat  3  vivat ,  do&or ,  qui  tam  bene  parlât! 

Arleq_uin,  feul. 
Tiréfias,  foit  îll  auroitpu  réuffir  au  fauxbourg 
de  la  Guilîotiere  ;  mais  ici ,  à  celui  de  S.  Laurent , 
gare  les  fifflets  î  autant  vaudroit  une  féconde 
grillade. 


PERSONNAGES, 

TIRESIAS. 

JUPITER. 

CARICLÉE. 

JUNON, 

NAIS ,  confidente  de  Carîclée, 

MOPSE,  miheriîjle. 

CLEANTIS  ,  femme  de  Mopfe. 

UN  BARBIER. 

GANIMEDE. 

TROUPE  DE  PAYSANS, 


T   ï  R   E    S   ï 

OPÉRA-COMIÇIUE. 


■4^% 


ACTE     PREMIER.; 

SCENE    PREMIERE. 

T  I  RÉ  S  I  A  S,  M  O  P  S  E. 

TiRtsiAS   (^). 

a--'heure  du  rendez-vous  eft  prête  à  fornier. 
[  //  regarde  à  fa  montre.  ]  Deux  heures  î  rien  que 
cela  î  j'ai  cru  qu'il  en  étoit  près  de  fix.  Quand 
viendra  donc  le  fieur  Mopfe  ?  Il  ne  fonge  guère 
à  Tes  hôtes ,  &  à  un  hôte  comme  moi  î  Ah ,  te 
voilà  enfin  î  je  couche  chez  toi  :  je  te  croyois  voir 
paroître  à  mon  lever  :  je  fors  du  lit  à  une  heure , 
&;tu  arrives  à  deux  î 

M  O  P  s  E. 
Vraman,  monfieu,  comme  vous  en  parlez! 

(û)  Tiréfias  eft  une  erpççç  cîc  petit-maître ,  tç^ii^ 
fcnté  par  Arlequin. 


9ga  TIRE  SI  A  S, 

Je  voudrois  vous  voir,  comme  à  moi,  fu  les  bras 
une  grolTe  auberge ,  aux  portes  d'une  grande 
Ville  :  vous  varriez  eun  biau  tjrain ,  &  vous  vous 
en  tireriez  drôlement ,  je  penfè.  A  mon  retour  de 
la  ville ,  avifez  mpn  embarras.  L'iavoit  eun  bour- 
geois avec  eune  jolie  fille,  qui  vouloit,  veuille 
guieu ,  veuille  guiable ,  fe  faire  ouvrir  eune  cham- 
bre, où  il  ne  fait  pas  qu'il  trouveroit  fa  femme 
enfermée  avec  eun  joli-cœur.  L'iavoit  tapage 
dans  l'autre  5  le  feu  prenoit  à  la  cheminée  de 
celle-ci  ;  eun  gros  écot  dans  la  bagarre ,  décam- 
poit  de  celle-là  fans  payer  ;  on  crioit  du  fond  de 
la  cave  qu'eune  pièce  de  vin  s'enfuyoit. . . . 

TiRÉSIAS. 

Eh ,  vas  te  promener ,  avec  ton  train  de  chien  î 
fonge  feulement  à  me  préparer  la  chambre  que 
tu  fais ,  à  l'embellir  de  ton  mieux ,  &  à  m'apprê- 
ter  un  bon  foupé.  Qii'eft-ce  que  ce  gros  paquet 
que  tu  tiens  là  ? 

M  O  P  s  E ,  /^  dépliant. 

Tenez ,  ai-je  bon  goût  ?  Ce  font  des  afutiaux 
f  de  femme ,  dont  je  viens  de  faire  emplette  pour 
la  mienne  ,  &  c'eft  ce  qui  m'a  tenu  toute  la 
matinée. 

T  I   R   É    s   I   A   s. 

Comment  donc ,  tu  t'y  entends  î  cet  habille- 
ment-là ,  «Si  fes  aflbrtimens  ,  iroient  à  une  dame; 
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as  l'aréopage  :  elle  en  feroit  fes  beaux  jours. 
M  o  p  s  E. 
Oh  5  je  voulons  qu'aile  foit  brave  :  ce  n'eft  pas 
tant  pour  l'amour  d'elle ,  que  pour  afin  de  faire 
bouquer  la  belle-fœur  qui ,  pour  oftant  qu'aile 
clt  la  famme  d'un  commis  du  buriau ,  le  porte 
auffi  biau  qu'eune  aréopageife ,  &  voire  même 
qu'eune  madame  de  finance.  Vartugoi!  fi  fou 
homme  eft  peu  ou  prou  dans  les  affaires  du  pu- 
blic, je  n'y  fommcs  pas  moins  pour  queuqu« 
chofeitou5& 

TiRÉSIAS. 

Tais-toi ,  bavard  éternel  î  tiens ,  voilà  de  For..» 

M  o  P  s  E  le  prend  ^&  s'en  va. 
Votre  farviteur,  monfieu  ,  je  ne  dirai  pu  mot» 

TiRÉsiAS,  r  arrêtant. 
Vas-t-en,  mauvais  plaifant,  &  fongè  à  ce  que 
tu  dis  :  bonne  chère,  bon  vin,  deux  couverts^ 
perfonne  qui  vienne  nous  troubler. 
M  o  P  s  E. 
Ah ,  ah  !  vlà  qui  fent  fa  partie  fine. 

T  I   R   É   s   I   A   s. 

Je  n'ai  point  de  fecret  pour  toi  :  la  belle  Carir 
clée  &  moi ,  nous  nous  aimons  de  naiff  mce ,  d'âge 
&  de  fortune.  Son  vieux  vilain  d'oncle ,  en  qua« 
]ité  de  tuteur  pour  des  raifons ,  je  ne  fais  quelles, 
ne  fauroit  fouffiir  qu'on  l'aime  ,  xii  qu'on  lui 
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parle  de  mariage  :  elle  peiifc  tout  autremelit  û^d 
point  que  peut-être,  fans  m'uimer ,  pour  jouer 
feulement  un  tour  à  l'oncle,  elle  s'émancipe  à 
m'époufer  fur  ma  foi.  Elle  ne  s'en  repentira  ja-« 
ipais  :  je  Tadorerai  toute  ma  vie  :  nous  ferre- 
rons ici  ces  nœuds  facrés. .  * . 
M  o  p  s  E. 

Ah ,  morgue ,  que  je  reconnois  hien  là  nos  dro- 
lefles  !  leux  défendre  quelque  chofe ,  c'eft  tout  fin 
droitles  y  pouffer.  Eft-ce  que  j'aurois  ma  femme , 
dont  j'étois  fou ,  fans  un  fouflet  que  fa  more  l'y 
baillit ,  à  caufe  que  je  l'y  parlois  ?  Elle  ne  m'aimoit 
guère  :  mais  ce  foufflet-là  flit  caufe  de  quelque 
chofe ,  qui  fut  caufe  que  je  l'ai  à  ft'heure  :  car 
il  fut  bian  force  d'y  venir. 

T  I  R  i  s  I  A  s. 

Cariclée  me  donna  donc  hier  parole ,  pou^  fe 

trouver  ici 

M  o  p  s  E. 

Vous  avez  mieux  pris  tous  deux  vote  bifque , 
que  ce  pauvre  Pyrame  &  fa  Thisbé.  Madame 
Cariclée  n'aura  pas  peur  ici  que  le  loup  la  mange 
en  arrivant. . .  ^ 

TiRÉSIAS. 

Çà ,  qà ,  nous  jaferons  demain  :  cours  dke  an 
premier  barbier  dçme  venir  rafer  tout  à^Fheure  , 
&  vite. 

^     SCENE 
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S  C  E  N  E    I  I. 
T  1  R  É  S  I  A  S  ,  feiiL 

Ak  :  J'avois promis  à  ma  maitrejje ,  ^c^ 


LOiGNEZ-vous ,  fàcheufc  image  , 
Que  me  rapproche  un  fonge  affreux  î 
Je  touchois  au  moment  heureux , 
Près  de  la  belle  qui  m'engage, 
Lorfque,  par  un  coup  imprévu, 
Fait  comme  elle  je  me  fuis  Vu. 

SCENE    I  I L 

TIRÉSIAS,    LEBARBIEI^ 

TiRÉsiAS  ,  fe  jetant  dans  m  faut  mil. 

Allons  ,  notre  ami  ^  dépêchqns  ! 

Lk  Barbier  5  détroujpint  agilement  fes  rctfoirf^ 

Allons^  moniieur ,  c'cft  fait  ;  je  fui^  plys;  à  vouji 
que  vous  ae  penfez. 

T  I  R  i  s  I  A  s. 

A  moi  comme  à  tout  le  momie ,  à  tout  U 
tlDonde  comme  à  moi  :  expédioiis. 
Tome  JV.  B  fc 


3^5'  T  I  R  E  S  î  A  Si 

LeBarbier* 
Savez- vous  la  nouvelle  du  jour? 

T   I    R   É   s   I   A   S. 

Non  5  ni  ne  m'en  foucic. 

Le    Barbier. 
Mercure  a  paru  fur  Fliorifon  :  Jupiter  à  coup 
fiir,  defcend  aujourd'hui  fur  la  terre. 
T  I  R  É  s  I  A  s. 
Eh ,  morbleu .  qif  il  defcende ,  ou  qu'il  monte , 
que  cela  me  fait-il  ?  rafe-moi. 

Le  Barbier,  repajfanû  fon  rafoir. 
Il  y  a  quelque  galanterie  fur  jeu  :  il  vient  faire 
ici  des  Tiennes  :  je  verrai  cela  tantôt  dans  les 
aftresj  car  pour  que  vous  le  fâchiez ,  moniicur , 
je  fuis  un  peu  aftrologue. 

TiRÉsiAS)  s' impatientant. 
Ce  n'eft  pas  un  aftrologue  qu'il  me  faut  3  c'eft 
un  barbier  :  rafe-moi ,  ou  vas-t-en* 
Le  Barbier,  repaJJ'ant  tranquillement  fou 
rafoir. 
.  Vous  êtes  bien  vif  î  M.  votre  père  ne  me  trai« 
toit  pas  comme  cela. 

T1RÉSIAS. 
Que  ton  rafoir  foit  bon  ^  du  moins  ! 
Le    Barbier. 
'j'il  ciï  de  velours  >  vous  n'en  fcntircz  que  le 
\rent> 
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T  I   R   É   s   I  A   s. 
tourvu  que  ce  ne  foit  |)^s  le  vç^t  fîç  bjfe  j  qui 
coupe  le  vifiige. 

Le   B  a  r  b  I  e  r  5  //ii  aitàchmt.  le  litige. 
Ah,  riionnète  homme  qqe  p'étoit ,  que  i\f.  vo- 
tre père  !  il  n'étoit  jamai^  f|  aife  que  lorfqu'il  me 
voyoit  :  bonjour  mon  barbifuge ,  me  dirojt-il. . , . 
Tiré  s  i  a  s  ,  riant. 
Barbifuge ,  ha ,  ha ,  h^  î  Yous  vous  appçjle:^. 
Barbifuge  '<  Vous  avez  là  un  plaifant  nom  ! 
Le    Barbier. 
Qu'a  oe  nom-là  de  Çi  extraordinaire  ?  N'ap- 
pclle-t-on  pas  fébrifuge  le  remède  qui  chafTe  là 
fièvre  ?  Il  efl  tout  naturel  de  me  nommer  Barbi- 
fuge ,  puifque  je  chaffe  la  barbe. 
T  I  R  É  s  I  A  s. 
Vous  avez  raifon ,  il  y  a  de  l'analogie ,  8c  même 
plus  que  vous  ne  pcnfez  :  cajr  il  çn  eft  de  l'un 
comme  de  l'autre  j  le  remède  que  vous  dites  chaife 
la  fièvre  comme  vous  chaiTez  la  barbe  :  toutes 
les  deux  reviennent  du  jour  au  lendemain.  Ça, 
ça,  lailfons  ces  balivernes ,  <Sc  dépêchons. 
Le  Barbier, /f  favonnant. 
Pour  revenir  à  M.  votre  père ,  &  au  cas  parti- 
culier qu'il  faifoit  de  moi 

TirÉsias,  qu^on  favonne  toujours. 
Dieu  lui  faiTe  paix  î  Songe  à  ce  que  tu  fais  :  au 

B  b  ij 
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train  que  tu  vas,  ma  barbe  fera  revenue  d^un 
côté,  quand  tu  auras  fini  l'autre.  Pouhasî  au 
«liable  !  tu  jçn'as  favonné  la  langue. 
Le    Barbier. 

Le  moyen ,  monfieur ,  quand  vous  parlez  tou- 
jours ?  LaifTeZ-moi  ce  foin-là.  Faites  comme  fai- 
foit  M.  votre  père.  Ma  favonnette  étoitun  bâillon 
pour  lui  :  c'eft  alors  qu'il  prenoit  plaifir  à  m'en- 
tenàre ,  &  qu'il  étoitravi  de  tenir  de  la  première 
main  les  nouvelles  du  ciel,  de  la  terre,  &  du 
quartier. 

T  IRÉSIÀS,/^  repoujjant. 

Bourreau ,  favonneras-tu  mille  ans  ? 
Le    Barbier. 

Auffi  ,  monfieur ,  vous  favez  le  proverbt  : 
voilà  votre  barbe  à  moitié  faite. 

T   I   R    Ê    s    I   A   s. 

A  ton  compte ,  tu  n'en  aurois  donc  plus  qu'une 
moitié  à  faire  ? 
'^'  Le    Barbier. 

Pardonnez-moi,  monfieurj  prenez  que  je  n'aie 
rien  dit ,  commp  je  prends  que  je  rfaie  rien  Fait. 
Procédôus, 


S% 


I 
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S  C  E  N  E    I  V.      -----^ 
TIRESIAS  ,  BARBIFUGE  ,  MERLAN. 
M  E  R  L  A  N  5  a«  barbier 

I^*  OTRE  bourgeois ,  laiiTez  tout  là  î  Au  feu  î^  La 
maiTon  de  l'épicier,  qui. touche  à  la  nôtre  ,  eit 
toute  en. flamme!  Ecoutez  le  tocfin. 

TlRÊsiAS,yè  levant  précipitamment.     \ 
Me  voilà  bien  barbouillé  :  on  me  laiiîè  en  b^l 
ctatj 

Le  BARBrER,  le  forçant  de  fe  rctjfeoir. 
Qii'appellez-vous ,  monfieur ,  on  vous  y  laifleî 
Non  certes.  Je  préttcnds,  bien  faire  la  barbe  -à 
d'autres.,  avant  de  lâcher  mon  rafbir.  Il  faut  que 
mes  pratiques  foient  fervies  avant  tout.  Il  y  a  uns 
cloifon  entre  l'épicier  &,  moi  :  fonne ,  fonne  , 
tocfin  î  tu  ne  me  fais  pas  peur  3  j'en  ai  encore,  pour 
une  heure  à  me  rcconnoître  :  je  l'avois  toujours 
bien  xlit  :  iSc  qu'on  fe  moque  de  nae?  prédictions , 
après  cela  .'.toutes  ces  maifons-làiibnt  despaquotft 
d'allumettes. 

Tirés  i  a  s. 
Eft-cefait? 

Le    Barbier; 
.Patience  5  moiifiç^r!  j^  veux  vous  laiflTer  le.^. 

Bbiij 
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^oucç-^omn-fô  celles  crune  fille  de  quinze  ans. 
Yoici  encore  des  o q%  fous  la  gorge  \  ne  branlez 

pas. 

T  I  U   É   s    I   A   s. 

E(i:-çc  fait  enfin? 

Le    Barbier. 
Encore  uiijpetit  coupfLir  cette  joue  ci. 

Jl^c  ^îiQi     .  '    ':T:ixac:É::S   I   A   S. 

Ah,  chien 3  tu  me  viens   de  faire  une  efta- 
^ladfcJ 
y.     ::?  :        L  f:    B  A  R  è  i  E  R. 

Vous  rernuez  toujours ,  auiïï  :  c'eft  votre  Faute, 
T'i  R  Êsr^A'S  ,  êffiiyanî  le  fang. 
:  ^;Pe{Ve  :€oit  du  bavard ,  &  du  mal-adroit  ? 
^^*»  Le    Barbie  r. 

'îfjCela  ne  m'eft  jamais  arrive  avec  moniîeur 
vorrê  p^îe.'.',        '-2  Wniii 

T  X  R  Es  I   A   S. 

Mifërabîe  ,  cours  donc  à  ra  maifon  qui  brûle  ! 
: '-'>'o:»  r  L  j:    Barbier. 
Bon,  bon  î  ce  n'eft  plus  rien  :  je  n'entends  plu^ 
Je  tdtiin.  Pour  revenir  à  monfieur  votre  père. . . , 
T  I  R  E  s  X  A  s.     ^ 
Dis-moi ,  mon  crt?ur ,  combien  te  donnoit  cq 
cher  pcre,  pour  les  barbes? 

Le    tB^/iUBiER. 
Hélas  ,  moî^fieuî',  trois  fois  plus  quz  je  ne 
dcm fin  dois  î 
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T  I   R   É    s   I   A  s. 

J'entends  venir  mon  hôteiïe  &  Ton  mari  :  je 
ne  veux  pas  qu'ils  voient  ton  paiement  :  tiens., 
regarde  bien ,  ils  viennent  de  ce  côte  là  ,  forto'îis 
de  celui-ci.  [  Tirant  fa  hutte  ^  le  panrfuruant,^ 
Je  te  donne  trois  fois  phis  que  tu  ne  demandes , 
&;  cent  fois  moins  que  ta  ne  mérites. 

S  C  E  N  E    V, 

Le  théâtre  change  ,  &  rzpti fente  un  bocage  agnahtt^y 
avec  une  hôtellerie  dans  te  voijînage, 

M  O  P  S  E  ,   C  L  É  A  N  T  I  S.^' 

C  L   É   A   N   T   I   S. 

jL  Kh  ,  mmi  ami ,  la  joKe  peloufe  î  le  bel  endroit  î 
dis  donc  '<  ^ 

M  o  P  s  E. 
Oui ,  ma  foi ,  qa  fait  triboùiller  le  fang  âîi.ns. 
h  eœuf .  1 

C  L  É  A  N  T  I  s.  ^ 

Je  ne  fauroîs  voir  ce  gazon,  fi  dru,  fi  verd, 
qu'il  UQ  me  prenne  envie  de  m'étendre  deîTufî. 

M  o  p  SE. 
•    Et  moi  de  même  itou: mais  je  n'onspars'çfe 
tems  à  pardre  :  avançons* 

Bbiv 
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C  L   fe   A   N   T   I   s. 

Je  ne  fais  comment,  ni  pourquoi  ;  mais  tiens , 
je  te  trouve  ici  pu  jbli  &  pu  à  mon  gré  qu'à  là 
maifon 

M  O   P   s  E. 
Pour  moi»,  jeté  trouvé  là  comme  ici,  &;  ici 
tout  comme  là.  PaATons"  chemin.  Vas  donc  î 
Cléaktis. 
Slc  vardure ,  fte  fontaine ,  ces  petits  oineaux 
qui  gazouillent  :  tu  ne  trouves  pas  tout  ca  pu 
charmant  que  note  chambre  à  coucher  pçndant 
lariilit? 

M  o  P  s  E. 
Hé-bian ,  couche  ici ,  iî  tu  veux  :  tu  m'en  diras 
demain  des  nouvelles.  Adieu. 

C   L   É    A   N    T   I  s. 

1    Tu  n'étois  pas  fi  preSe  de  me  quitter.,  quand 
tu  me  faifois  l'amour. 

-Mo  p  s  E, 
.„  ^  Qh ,  c'eft  qu'alors  nous  ne  nous  retrouvions 
J)*i«  comme  je  voulions,  &  qu'à  ft'heur^  ,  c'eft 
tout  au  contraire. 

Cléantis. 
Qiloi ,  le  çœwr  ne  te  dit  plus  rian  ? 

M  o  p  s  E. 
Oh ,.  le  coeur. . .  le  cœur  des  gens  maries  ne. . . 
fihoji ,  que  çJTàQxm  faife  fon  taijnc.  tcfons  done 
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le  note.  J'oils  de  la  befogne  au  logis  ,  qui  nous 
attemi.  Lia,  comme  tu  fais  ,  eun  joli  monfîeu  , 
&  eune  joli  denioifelle  qui  dbit  venir.  Il  leur  faut 
préparer  à  foupé  3  à  pour  demain  drès  le  matin 
un  déjeuné. 

C   L  É   A   N   T   I   s. 

Le  bon-homme,  qui  fonge  pu  au  pàfletan  des 
au  tes  qu'au  lîçnî 

M  O  P  s   E. 
Chacun  Ton  tour.  L'ia  tems  pour  tout.  Mar^ 
chons, 

C  L  É  A  N  T  I  S. 
Us  auront  bian  ri  lé  permié  î 

M  o  p  s  E. 
Sont  C2UX  qui  ri  ont  lé  darnié ,  qui  riont  le 
mieux  :  ne  le  dit-on  pas  ?  Ils  auront  bian  ri ,  8c 
j'aurai  bian  pilié, 

C   L   É   A   N   T   I   s. 

Ainii  le  bien  vient  en  dormant:  à  moi,  non, 
M  o  P  s  E.  •:  ;: 

A  bon  entendeur ;,denii- mot  :eiî:Tce  ;èSc2? 
Quand  ça  finira. t-il  ? 

.      .  ■     C   t.   è   A.  N   T   I   s.  •  ;    •.  T 

Quand  tu  vaudras-Yaut  mieux  tard  que  jamais; 
Hélas  î  fte  chanfon ,  dont  note  voifinc  nous  çafîg 
la  tète,  n'eftpas  tant  eunç  chanfon  qu'on diroit 
bian.  [  Elle  chante.  ]   ' 
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Air  ;  Faire  V amour  la  nuit  Q*  lejouT, 
Un  galant  jour  &  nuit 
Nous  fuit ,  &  cherche  à  plaire  j 
IVIais  un  mari  nous  fuit  , 
Et  ne  veut  plus  nous  faire 

L'amour , 
La  nuit  ni  le  jour. 

M  O   P   S  E. 
Réponfe  à  la  tienne  :  il  n'eft  aiiffi  que  tu  n'ayssi 
autant  de  fois- entendu  chanter  7X\  voifin  : 
[  //  chante,  ] 
Air:  Leji:igncur  Turc  a  raifon» 
Quand  j'aimions ,  je  ne  pouvions 

Farmé  les  prunelles , 
Je  foupirions  ,  je  rêvions  , 
Nos  amours  étions  nouvelles* 
Je  fon  mari  maintenant , 
^    Putôt  que  d'en  faire  autant, 
J'irions  au  Dardanelles. 
'   Tian  vlà  le  monfieu  qui  accourt  au-devant  de- 
nous  :  je  te  le  difois  bian  j  tu  m'amufois  ici ,  pen* 
danf  que  j'avions  d'aute  aiTaire. 
Cléajsetis. 
J'y  mettrai  bon  ordre  ^  tu  peux  le  lui  dire. 
[  à  part.  ]  Oui ,  oui ,  j'y  mettrai  bon  ordre  î  Pa- 
tience î  à  deux  de  jeu  î 
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S  C  E  N  E    V  I.         ,    . 
TIRÉSI  AS,  MOPSE-, 

T    I    R    É    s    I    A   s. 

i^ilopSE ,  mon  cher  ami ,  cft-ce  toi? 
M  o  P  s  E, 
Oui ,  c'eft  moi  :  qui  fcroic-ce  donc  ?  Qii'aveiî* 
v^ous,  monireUa  que  vous  voilà  û  renfrogné? 
]La  belle  ne  vient  pas  ,  ni  peut-  être  ne  viendra  ? 

T  I  R  É  s  I  A  s  ,  déclamant, 
"^on:  avant  que  la  nuit ,  ami  ,  foit arrivée. 
L'amour  amènera  dans  ce  lieu  Cariclée. 
Il  va  dans  un  moment ,  des  momens  le  plus  doux  , 
En  couronnant  mes  feux  ,  lui  donner  un  époux. 
Je  vais  jouir  enfin  de  celle  que  j'adore. 
Je  tremble  toutefois  ;  &  de  quoi  ?  Je  l'ignore. 

M  O  P  S  E. 
:  Ah  5  le  drôle  de  jargon  que  vous  parlez  là  î 
c'eft  tout  fin  droit  comme  ces  monfieux  de  note 
châtiau  jafpillGnt  'fur  des  tréfiaux  qu'ils  avont 
dreffe  dans  le  veftibule.  Mais  qti'eft-ce  que  c'eft 
donc  que  ca,  mon(ieu,qui  vous  fait  geindre  j 


y  v-'Ài>V     uii  -J 


fins  qu'ous  fîchiaiss'quc  c'eft 

T  I  R  É  s  I  A  s. 
.  If ais-toi  î  J'ai  mes  raifons.  J'enrage, 
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M  o  p  s  E. 
Vous  êtes  pourtant  bien  plus  heureux  que 
Hioi:  jugez  Ci  j'enrage  itou.  Du  moins  vous  avez 
le  plaifij:  de  Têtre  ;  Se  moi ,  il  s'en  faut  .bien  que 
je  le  fois.  Mais  tenez ,  monfieu  ,  c'ell  que  vous 
êtes  amoureux.  Je  Tétois  gnia  pas  long-tems  3  je 
fais  bian  ce  qu'en  vaut  Taune  :  on  avoit  biau Taira 
&biau  dire,  il  me  manquoit  toujoux  queuque 
chofe.  A  la  parfin  des  fins  ,  quand  de  queuque 
en  queuque  choie ,  j'eus  tout  aivu  ,  ce  fut  tout 
le  contraire ,  <&  vlà  où  le  bât  mebleffe.  A  (l'heuro 
que  je  ne  yeux  pu  rian  ,  l'aute  veux  toujoux. 

T  I  RÉ  SI  A  s,  à  part, 
EPprit  foible  ,  faut-il  qu'une  vaine  chimère 
Te  vienne  ainfi  troubler,  quand  n'en  ne  t*eft  contraire! 

(  à  Mopfe»  )  ^ 

Ecoute  un  fonge  affreux  ,  noir  enfant  de  la  nuit  y 
Dontl'iniage  par-tout  me  tourmente  &  me  fuit. 

M   O    P    S   E. 

I  .  Bon!  j^aurons  bientôt  de  la  tragédie  :  voici 

déj.à  ie^^.êves. 

j,]  ;v  T  I  R  É  s  I  A  s. 

r  Jedormois .... 

M  o  p  SE,  r  interrompant. 
Vous  étiez  donc  couché  ? 

T  I   R   E    s   I  A   s. 

Eh,  butor  !  cela  va  fans  dire  ;  ne  fe  couche^ 
t-on  pas  avant  que  de  dormir  ? 


I 
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M  O  P   s   E. 

Et  ne  dort-on  pas  itou  devant  que  de  rêver  ? 
^a  devoit  donc  s'en  aller  fans  dire  5  itou* 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Oui ,  malgré  mon  amour  &  les  vives  Carmes  , 
Dont  tu  fais  qu'il  fe  plaît  à  mélanger  fes  larmes  ; 
Après  de  longs  ennuis  un  fommeil  gracieux 
Avoit  de  fes  pavots  appefanti  mes  yeux.  ...  ^ 

M  O  P  S  E  5  bâillant. 

Ça  exprime  fi  bian  qu'oiis  dormiais  ,  que  ça 
me  fait  bâiller.  Après  :  vous  dormiais  donc  ? . . 

TiRÉSIAS. 

Quand  j'ai  vu  dans  ces  lieux  que  s'eft  peints  mon  idée. 
Arriver  en  tremblant  l'aimable  Cariclée, 
I\iopfe,  qu'elle  étoit  belle  !'&  qu'un  tendre  embarras 
Sur  un  front  innocent  met  de  grâce  &  d'appas  î 
Mes  yeux  dans  cet  état  la  trou  voient  adorable  , 
L'endroit  ,  fes  feux  ,'  les  mîens  ,  tout  étoit  favorable. 
Juge  de  mes  tranfports ,  embraffant  fes  genoux  l     , 
53  Du  fort  de  votre  amzvnt  rendez  les  dieux  ja'oux  ! 
55  Cèn'eft  plus^votre  amant ,  c'eft  un  époux  fidelie» 
Hélas ,  fi  j'en  doutois  ,  ferois-je  ici  ?  dit-elle. 
C'en  fut  affez.  j'allois. .  Mais  le  ciel  ennemi , 
Par  un  prodige  a^'reux  ,  te  le  dirai-je.!,  ami  ! 
S'oppofant  tout-à-coup  au  bonheur  de  ma  fhimme. 
Je  fuis ...  Je  fuis  ! .  .  . 


m  T  I  k  E  s  1  A  Si      ^ 

M  o  p  s  E. 
£h  bien  ,  vous  êtes  ,  quoi  ? 
TiaÉsiAS,  aiauf  encore  plus  forte 

Je  fuis  1 
M  o  P  s  E  5  du  même  ton. 
Un  fou  î 

T  I   R   É   s   I   A   s. 
Je  fuis  devenu  fenim^  ! 
M  o  P   S  E. 
Ouf!  je  ne  m'atteiidois  pas  à  cettiii-là  :  vous 
^vcz  donc  bian  enragé  tous  deux  j  car  ce  n'eft 
pas  dans  ces  occafions  là  que  chacun  aime  faii 
femblables  &  qu'avez-vous  répondu  à  ca  i' 

T  I  R  t  s  ï  A  s. 
Furieux  ,  dans^mon  fein  ,  aux  yeux  de  Caricléc  , 
J'allois  pour  la  venger  me  plonger  mon  épée. 
Quand. , . . 

[  //  fe  tait  en  riant,  ] 

M  O  P  s  E. 
Pourfuivez  :  quand  '^ 

T  I  R  É  s  I  A  s  j  Jrf  ton  naturel, 
Quandunveutde  tous  les  diables  a  pouiTé  le 
volet  de  ma  fenêtre  8c  m'a  réveillé. 
M  o  P  s  E. 
Et  <;a  vous  a  bian  foulage  ? 

T  I   R  É   s   I   A   s. 

Je  t'en  réponds  :  j'ai  rêvé  quelquefois  qu'on 
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me  menoit  pendre  3  cVaiitres  fois  ,  que  le  diable 
m'emportoit  :  mais  un  amant ,  fur  le  point  d'être 
heureux,  fongcr  qu'il  devient  femme  ! 

Ai  o  p  s  E. 

Ma  foi ,  oui ,  c'eft  pis  que  le  diable  &  que  la 
potence  :  je  le  fens  bian. 

TiRÉSIAS. 

Depuis  ce  matin ,  je  ne  m'en  fuis  pas  encore 
bien  remis  :  ce  fonge  ne  me  fort  pas  de  la  tète» 
Il  me  lanterne  en  ce  moment. 

M  o  p  s  E. 

Air  :  AUonr  gaù 

Laiflez 'là  cette  idée  ! 
N'avez-vous  pas  fenti , 
A  votre  réveillée. 
Que  le  fonge  a  menti  ? 
Allons  gai  , 
Toujours  gai , 
D'un  air  gai  l 
Talari ,  &c. 

TiRÉSIAS. 

Oh  qà  :  ferons  -  nous  bonne  chère  ?  Serons^ 
npys  feuls? 

M  o  P  s  E. 

Ne  vous  inquiétez  pas  :  vous  ferez  content 
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T  I  R  i  s  I  A  s* 

..  Vas  ,  lailfc-moi  î  [  il  le  rappelle  ]  De  la  difcré- 
tion ,  entends-tu  ? 

M  o  p  s  E. 
Eh  fi  donc,  monfieu  î  qa  le  dit-il  feulement? 
Si  je  ne  lavions  pas  nous  taire  ,  vorcmere  Se  vos 
fœurs  ne  nous  ferions  pasThonneur  de  v^nirfl 
fouvent. 

s  C  E  N  E  >  I  L 

T  IR  É  S  I  A  S,  feiil. 

ib  ON,  me  voilà  bien  ralfuiél  heureufement  nous 
n'aurons  pas  beibîn  long-tems  de  fecret.  Ahî  j'ai 
oublié  de  le  chapitrer  fur  la  fotte  efpece  de  bar- 
bier qu'il  m'a  envoyé  j  il  m'a  fait  faire  une  rude 
épreuve  de  patience  :  mais  lailfons  là  toutes  ces 
penfées  fàeheufes,  &  plongeons-nous  dans  les 
douceurs  de  l'attente  où  je  fuis. 
Air  :  Diffère  un  moment ,  chert  omhfe  que  f  adore» 
Je  compte  les  mome.ns  ,  cher  objet  que  j'adore  i 

Pourquoi  ne  viens-tu  pas  encore 

Combler  mes  defirs  amoureux  ? 
(  Il  tire  un  miroir  de  poche ,  ^  s^ajujîe  m  niiHaU" 

dant.  Il  a  le  mafque  d* Arlequin.  ) 
:  Me  voilà  très-bien  copime  cgia.  Ah ,  comme 

ramouiT 
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î'âmour  content  ou  près  de  l'être,  anime  un 
vi(age  î  J'ai  le  teint  aujourd'hui  d'un  frais  &  d'un 
coloris  cliarmailt.  Je  fuis  un  friand  morceau  du 
tnoins.  Chut  î  j'entends  du  bruit  :  e'eft  Carielée  i 
je  le  gage ,  ah  ! 

SCENE     V  I  I  I. 

LE  BARBIER  TIRÉSIAS. 

Le    Barbier. 

jL  slH  5  ah ,  je  vous  y  attrape  doiic ,  riionfieur  îë 
galant  î  On  vient  de  vous  entendre.  Je  iii'etôis 
bien  douté  qu'il  y  avoit  de  la  galanterie  fur  jeuw 
Je  vous  ai  fuivi  tout  dollcement ,  &  je  vois  (jue 
j'avois  bien  imaginé.  Pourquoi  Vous  cacher  de 
moi  ?  Ne  vous  fuis-je  pas  tout  dévoué ,  pat  Pafiii-» 
tié  que  je  portois  à  feii  M.  votre  père  ? 

.  T   I    R    E    s    I    A   s» 

Eh  bien ,  oui ,  bourreau,  oui ,  j'ai  ici  un  rendez^ 

vous.  Une  dame  que  j'attends  va  venir.  Elle  eit 

fur  le  point  de  paroitre.  Es-tu  content  ?  Retire» 

toi.  Il  ne  faut  que  ta  préfence  pour  la  faire  fuir^ 

Le    Barbier. 

Voyez -vous,  monfieur,  toutes  ces  parties 

fecretes  là  ne  fentent  rien  de  bon.  Tout  eft  dai>* 

Tome  IVi  C« 


■/ 
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gereux  de  nuit  Je  vous  en  ai  averti  ;  vous  êtes 
menacé  d'un  malheur.  Peut-être  approche- 1- il. 

T   I   R   É   s   I   A   s. 

Eh,  non ,  traître  î  non ,  ce  malheur  n'approche 
plus  j  il  eft  tout  arrivé  pour  la  féconde  fois  avec 
toi.  Si  tu  as  tant  envie  de  le  détourner ,  vas-t-en. 
Sinon  (  ii  tire  fort  épée  ) ,  malheur  à  toi  ! 
Le    Barbier. 

Mais,  monfîeur,  pardonnez  mon  importu- 
nité  ,  à  l'amitié  que  j'avois  pour  monfieur  votre 
père. 

T  I  R  i   s  I  A  s. 

Fuis  donc  !  j'entends  du  bruit.  Dilparois ,  ou..» 
Le    Barbier. 

Hélas ,  où  eft  monfieur  votre  père  ! 
(  Il  fait  encore  un  mouvement  pour  revenir  :  Ti^ 

réfias  en  fait  un  autre  pour  le  menacer  ,  ce  qui 

le  détermine  à  s'en  aller,  ) 

T  I  R  i  S  I  A  s. 

Ce  n'eft  pas  là  un  homme ,  c'eft  un  diable  collé 
fur  mon  dos.  Mais  quelle  lumière  vient  éclairer 
ces  lieux?  Qui  vois-je?  Jupiter  !  Ah ,  que  ceci 
m'annonce-t-il  ? 


I 
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SCENE    IX. 

J  Ù  F^  I  T  E  R ,  T  I  R  É  S  I  A  S. 

Jupiter. 

Air  :  RévciUeZ'Vous  ,  belle  endormie. 

JE  fuis  le  maître  du  tonnerre. 
Qui  vient  à  vous  en  fuppliant, 
T   I   R   É   S   I   A   S. 
Dites-moi  ce  que  je  puis  faire  , 
Qui  mérite  un  honneur  fi  grand, 

Jupiter. 

Air  de  TEuropc  galante  :  J'ai fenti pour  vous ,  Sfc, 
Je  fens  pour  Cariclée  une  flamme  parfaite , . 
Je  n'ai  jamais  aimé  comme  j'aime  en  ce  jour. 
Alcmene  fut  ma  dernière  amourette , 
Et  voici  mon  premier  amour. 
T   I   R    É    S   I   A   S. 

C'eft  bien  de  Thonneur  pour  elle  :  mais  où  en 
voulez-vous  venir  '<  Je  fuis  de  tous  les  hommes 
celui  qui  peut  le  moms  vous  lervir  là-dedans. 

Jupiter. 

Ceft  pourtant  fur  toi  que  je  jette  les  yeux  pour 
me  fervir.  Je  viens  de  déclarer  mes  fentimens  à 
Cariclée  :  mais  Tardeur  que  la  petite  iiifenfée  a 

Ce  ij 
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de  te  venir  joindre  ici  ^  Pa  rendue  fourde  à  toute» 
mes  proportions.  J'ai  donc  recours  au  ftrata- 
gème  dont  je  me  fervis  pour  donner  au  monde 
le  grand  Alcide.  Tu  fais  qu'Alcmenéi  n'ayant 
d'amour  que  pour  Amphitrion,  je  pris  là  figure 
de  cet  heureux  époux  :  cela  me  réufEt ,  &  j'ai 
devancé  ta  Caricléepour  te  prier  de. . . 

T  I   R   É    s   I   A   s. 

De  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

Jupiter. 
De  t'éloigner  d'ici ,  &  de  me  laifler  prendre 
ta  place  pour  Vy  recevoir. 

TiRÉSIAS. 

Fort  bien! 

Jupiter. 
^  Vas,  fois  lùr  qu'elle  ne  t'en  voudra  point  de 
mal:  car  je  prendrai  fî  bien  ta  reifemblance , 
qu'elle  y  fera  parfaitement  trompée ,  &  qu'eller 
croira  n'avoir  été  qu'avec  toi. 

TiRÉSIAS. 

Air  :  Lanturelu, 
Le  beau  rôle  à  faire 
Que  vous  m'offrez  là  î 

Jupiter. 

Songe  à  mes  complairtw  , 
T  l   R   É   S   I   A    S. 
Comptez  fur  cela. 


O  F  E  K  A-C  Ô  M  I  Q^U  E.     ^&Y 
Jupiter. 

A  me  fatisfaire 
Te  voilà  donc  réfolu  ? 

T   I   R   É   S   I   A   S. 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu, 

Jupiter. 
Quoi  !  tu  aurois  la  fottife  de  refuferrhonneur 
cVun  partage  avec  moi  ?  Vaux-tu  mieux  qu'Am- 
phitrion  ?  Quand  il  fut  que  c'étoit  Jupiter  qui 
l'avoit  trompé  ,  il  ne  s'en  formalifa  point  ;  loin 
de  là  même ,  il  s'en  tint  très-honoré, 

TlRÉSIAS. 

Air  :  Landerirette. 
Oh  ,  le  cas  eft  bien  différent  ; 
Songez  donc  que  je  fuis  amant , 

Landerirette , 
Et  que  je  ne  fuis  pas  mari , 
Landcriri. 
Je  dois  le  devenir  tout-à-l'heure  :  c'eftunedes 
claufcs  du  traité  de  notre  rendez -vous.  Vous 
venez  un  jour  trop  tôt.  Demain  que  fait-on  î 
mais  à  cette  heure ,  nefcio  vos. 

Jupiter. 

Air  :  Ma  rai/on  s'en  va  beau  train. 

De  ta  maîtreffc  il  fortiroit 
Un  héros  qui  t'honoreroit^ 
Que  je  tiens  tout  prêt , 

Ce  iij 
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Qui  déjà  vou droit 
Keccvoir  la  lumière. 

T    I   R    É    S   I   A   S. 
Ma  foi ,  je  n'en  ai  pas  befoîn. 
Qu'il  s'aille  faire  faire  plus  loin  , 
Qu'il  s'aille  faire  faire. 

Jupiter. 

Air  :  Tarare  ponjwn, 
D*ou  te  vient ,  malheureux ,  une  audace  fi  rarcî 
Je  veux  qu'on  m'obéiffe  ;  &  fans  taat  de  raifon  , 
Vite ,  qu'on  s'y  prépare  î 
Sinon  ,  je  te  réponds 
Qu'il  t'en  cuira 

T  I   R   É   S   I   A   S. 

Tarare 
Ponpon. 

'  Air  :  Des  trcmbleurr. 

Quand  je  verrois  votre  foudre 
Prête  à  me  réduire  en  poudre  , 
Je  ne  pourrois  me  réfoudre 
A  vous  céder  fur  cela, 

Jupiter. 

Vas ,  tu  as  trop  d'amour  pour  être  fage  :  moi 
je  dois  l'être  ,  malgré  le  mien. 

[  //  continue  Vair»  ] 
J*ai  honte  de  mon  écart  ! 
J'y  remedir^i  bien ,  car 
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Je  boirai  tant  de  ncétar  , 

Que  mon  amour  s'y  noira. 
Tant  mieux  pour  Junon.  Adieu  :  pour  ne  pas 
laifler  cependant  fes  refus  &  les  tiens  tout-à-fait 
impunis ,  voilà  qui  me  vengeta  d'elle  &  de  toi. 

(  //  le  frappe  de  fort  fceptre ,  &  le  change  en 
femme  (a). 

S  C  E  N  E    X. 

T  I  R  É  S  I  A  S ,  feul. 

Il  eft  bon  là  !  Eloigne-toi  d'ici  &  me  laiiTe  pren- 
dre ta  place  !  Mais  il  ne  fe  gène  pas  ,  monfieur 
Jupiter. . .  Que  diable  veut  dire  ce  que  je  fens 
tout-à-coup?  D'où  vient  ce  changement  (^)? 
J'étois ,  il  n'y  a  qu'un  moment  fort  &  afliiré  fur 
mes  pieds  :  je  ne  fuis  à  préfent  pas  plus  ferni'î 

{à)  Son  mafque  tombe ,  &  Francîfque  paroîfloît  à 
vifage  découvert.  Comme  il  ctoit  jeune  &  beau  garqon, 
la  méta^iiorphofe  faifoit  beaucoup  d'effet. 

(6)  Copié  mot  à  mot  de  Timon  ,  quand  Arlequin , 
d'âne  ,  eft  tout-à»coup  changé  en  homme. 

Le  fuccès  prodigieux  que  venoit  d'avoir  la  pièce  , 
faifoit  que  tout  le  monde  avoit  préfent  ce  monologue , 
&  fuppléoit  à  l'endroit  où  l'âne  regrettoit  fa  tant  belle 
queue. 

C  c  iv 
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qu'une  poule  huchée  fur  les  fiens,  craignant 
même  que  le  vent  ne  me  fafle  tomber.  Javois 
une  voix  mâlej  à  Theure  qu'il  eft,  je  l'ai  cifèmi- 
liée  &  variée  par  des  fons  ridicules.  Que  fuis-jo 
donc  devenu  r"  Comment  donc,  j'ai  le  menton 
doux  Gonmie  cejui  d'un  enffint.  Un  tetonî  deux 
tétons  î  haye  î  haye  !  haye  !  mon  fonge  eft  ac- 
compli! je  fuis  fijle  de  pied-en-cap  ,  fille  achevée. 
Fille  î  moi  ?  c'eft  bien  pour  rire.  Peut.ètre  que  je 
yève  encore.  Non  ?  mii  foi  !  j'ouvre  bien  les  yeux. 
La  chofe  eft  réelle  :  il  n'y  a  point  de  réveil  à  e{pé- 
rer.  "  (*)  Ah  ,  quel  chaos  d'idées  qi^e  je  n'avois 
5,  jamais  eues  î  l'efprit  féminin  fe  développ» 
,,  chez  moi.  Ah,  ah,  ah  î  le  plaifant  galimatias 
5,  que  l'efprit  d'une  femnie  î  Ah ,  la  drôle  de 
a,  chofe  î  Ma  foi ,  il  faut  l'être  pour  favoir  qu'en 
5,  dire.  J'ai  grande  peur  de  valoir  encore  moins 
3,  foiîs  cette  peau-çi  que  foys  l'autre  „.  Feroit- 
il  encore  aifez  de  jour  pour  me  voir  ?  [  //  tire  Jon 
tniroir.  ]  Ah ,  comme  j'^i  le  teint  clair  &  déHcat  ! 
Çornme  j'avois  déjà  fenti  que  j'ai  çonfervé  mon 
cœur  libertin ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  j'aie 
ayiïj  conferyé  mes  yeux  fripoifs  &  mqn  air  ef- 
fronté. Allons  5  prenons  notre  parti  ;  foyons  donc 
fille  puifqu'il  le  faut  :  mais  ne  la  reftons  pas  long- 
tgm?.  Ohj  que  je  vais  m'en  donner! 
Ç)  Copié  de  Timo;i. 
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Air:... 
Prenons  la  jupe  &  la  cornette  ; 
^dieu  culotte  ,  adieu  plumet, 
J'étois  un  gajrqon  fi  bienfait  ! 
Hélu$ ,  que  fur-tout  je  regrcttç  v 

Mon ,  mon ,  mon  , 
Mon  joli  petit  landerirette , 
Mon  joli  petit  teint  brunet  I 

Ma  foi ,  ma  pauvre  ehere  Cariclée ,  je  fuis  bien 
fâchée  de  la  corvée  qpe  tu  vas  faire  j  mais  il  nY  a 
plus  rien  ici  pour  toi.  Nous  avons  toutes  deux  les 
mêmes  belbins.  Sa  douleur  va  me  faire  trop  de 
pitié.  Je  n'aqrai  pa^  le  front  de  la  foutenir  fans 
coufufion.  [  Cariclée  tQuJfe,  ]  Jufte  ciel  î  je  l'en- 
tends, C'eft  elle  j  fuyons ,  &  tâphons  de  nous  dé-i 
rober,  à  la  faveur  de  la  brune. 
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SCENE     XL 
CARICLÉE,  TIRÉSIA  S. 


Ca  RIGLÉe,  retenant  Tiréfias  qui  veut  fuir. 


E  fuyez  pas ,  c*efl  moi  ;  c'eft  votre  Cariclée, 
Parlez-lui ,  raiTurez  une  amante  alarmée  ; 
Sûre  j  en  vous  embraflant ,  d'embralTer  un  époux, 
Mais  qui  rougit  d'ofer  ce  qu'elle  ofe  pour  ypus. 
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TiRÉsiAS,  tendremefjt* 
C  bas,  ] 
Je  ne  pairai  jamais  tant  d'amour  ,  dont  j'enrage, 

Cariclée. 
Vous  en  allez  apprendre  un  nouveau  témoignage  , 
Qui  d'un  cœur  délicat  doit  bien  flatter  les  feux. 
Vous  aviez  un  rival ,  un  rival  dangereux  ; 
Qui ,  fuppliant  en  vain  ,  pouvoit  agir  en  maître. 
Le  monarque  des  dieux  ,  Jupiter  ! 

T   I   R   É    S   I   A   S. 

Ah ,  le  traître  ! 
Cariclée. 

Vous  n'êtes  point  trahi  ;  ne  craignez  rien.  Ufant 
Bu  droit  qu'il  me  laiflbit  de  fuivre  mon  penchant, 
D"avoDer  fi  déjà  quelqu'un  m'avoit  fu  plaire  , 
Je  n'ai  point  héfitc  :  votre  nom  l'a  fait  taire. 
J'ai  juré  que  vous  feul  difpoferiez  de  moi  ; 
Que  vous  aviez  mon  cœur  ;  que  vous  auriez  ma  foi  ; 
Que  j'étois  toute  à  vous.  Ma  tendrefle  indifcrette 
Trouvoit  dans  ces  aveux  une  douceur  fecrette  : 
D'un  fi  puiflant  rival  vous  faifant  le  vainqueur  , 
J'en  triomphois  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Je  fentois  le  plaifir  que  vous  auriez  d'apprendre 
Jufqu'où  de  mon  amour  l'ardeur  a  pu  s'étendre: 
îlaifir  qui ,  félon  moi ,  doit  vous  être  bien  doux  ; 
Sur-tout  quand  je  le  viens  partager  avec  vous  ! 
Car  enfin ,  je  craignois  que  fa  flamme  outragée, 
Sur  mon  heureux  amant  ne  fût  déjà  vengée. 
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J*accourois  en  tremblant.  Grâce  au  ciel ,  je  vous  voil 
Et  rien  ne  pourra  plus  vous  féparer  de  moi. 

[  //  veut  tirer  fa  main  qu'elle  tient,  ] 
Vous  ne  me  dites  rien  !  Pourquoi  ce  long  filence  ? 
Vous  détournez  les  yeux  !  Je  vous  fais  violence  ? 
Qu'ai-je  dit ,  qu*ai-je  fait ,  qui  vous  ait  pu  fâcher  ? 

[  Il  s'échappe,  ] 
Cruel!  où courez»vous? 

T   I   R   É   s   I   A   S. 

Vous  fuir ,  &  me  cacher  ! 

SCENE      X  I  I. 
C   A  R    I   C    L  É   E  ,  feule. 

IVAe  fuir  ,  &  te  cacher  !  Un  courroux  légitime 
Auroit  daigné  m'apprcndre  &  ta  honte  ,  &  mon  crime. 
Barbare  !  te  cacher  !  C*eft  à  moi  dont  le  front 
Doit  rougir  à  jamais  d'un  fi  cruel  affront  : 
Cell  à  moi  que  tu  fuis  ,  qui  te  perds  ,  &  qui  t'aime  , 
A  courir ,  s'il  fc  peut ,  me  cacher  à  moi-même  ! 
Quoi  !  lorfqu'en  ta  faveur  j*ofe. .  .  J'entends  du  bruit; 
Quelqu'un  vient.  Profitons  des  ombres  de  la  nuit. 
Retournons  :  &  demain. ...  (  fi  cette  nuit  funelte 
De  mes  jours  malheureux  n'abrège  pa^s  le  relie.  ) 
On  a  trahi  mes  feux  ;  mais  avant  mon  trépas , 
Je  ferai  que  ma  rage  au  moins  ne  le  foit  pas. 


V 
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SCENE    XIII. 

TROUPE    DE    PAYSANS. 

Un    Paysan. 


XLONS  ,  morguienne ,  enfans ,  de  la  joie  !  im 
petit  branle  d'aveuque ,  la  petite  chanfon  au  bout , 
devant  que  de  rentrer  au  village.  Voictle  plus  bel 
endroit  du  monde  pour  qa.  [  Apres  une  danfe  de 
fayfans ,  on  chante  le  vaudeville  ftùvant. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M,  Fabbc, 
Une    Paysanne- 
TouT  le  tems  que  je  fis  en  ville  , 
Je  ne  fis  pas  tranquille  , 
Et  je  rêve  à  Jaquet. 
Mais  drès  que  je  revois  note  villags^ 
Hari,  bouriquet. 
Je  reprends  courage. 
U   N      P   A   Y   S    A   N. 
Quand  mon  amour ,  près  de  ma  beîlç-, 
Ne  bat  plus  que  d'une  aile  , 
Je  cours  au  vin  clairet  ; 
Avec  cinq  ou  fix  coups  de  ce  breuvage,  > 

Hari,  bouriquet  , 
Je  reprçnds  çouragç. 
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Un    autre    Paysan, 
J*AVISIS  l'autc  jour  eun  drôle 
Affis  aveuc  Nicole , 
Barrière  le  bofquet  : 
Et  j'entendis  qu'aile  difoit  :  j'enrage  ! 
Hari ,  bouriquet , 
Reprends  donc  courage. 

Une  petite   Fille. 

Le  monde,  à  caufe  de  mon  âge , 
Croit  que  le  mariage 
Ne  feroit  pas  mon  fait  ; 
Mais  je  fens  que ,  fi  j'étois  en  ménage, 
Hari,  bouriquet, 
j'aurois  bon  courage.- 


414  T  I  R  E  S  I  A  S, 


^'^'^^W*-*'^ 


ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

TIRÉSIAS  feul,  habillé  en  fille ,  chante. 

Air  ;  Un  petit  moment  plus  tard. 

j  E  n'ai  pu  dormir  un  moment  : 
Je  brûle  ,  je  grille 
'  Ah ,  que  l'amour  entre  ailement 

Au  cœur  d'une  fille  î 
D'hier  au  foir  feulement 
Je  Iç  fuis  devenue , 
£t  déjà  bien  &  duement , 
Je  fuis , 
Je  fuis  , 
Férue, 

Vraiment  ,  'fy  vais  d'un  air  à  bien  profiter 
du  talent.  Que  je  plains  les  pauvres  filles  qui 
ont  mon  humeur,  &  qui  la  combattent  î  Pour 
moi ,  j'avoue  franchement  que  je  ne  me  fens 
pas  la  force  de  n'avoir  point  de  foibleifes  i  &  je 
prétends. . .  • 
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SCENE    IL 

TIRÉSIE,   MOPSE. 
T  I  R  £  s  I  E. 

jt%LH  ,  mon  cher  Mopfe ,  bonjour  ! 
M  o  p  s  E. 
Bonjour,  belle  Tiréfie,  puifque  Tiréfiey  a.' 

T   I   R    É   s   I   E. 

Viens-tu  me  dire  encore  que  tu  doutes  du 
prodige  ?  J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  te  perfuader  ; 
&  tu  ne  te  rends ,  comme  je  vois ,  qu'à  de  bonnes 
en  feignes. 

M  o  P  s  E. 

Parguienne  !  acputé  donc ,  on  auroit  de  la 
doutance  à  moins.  Eh ,  qui  a  jamais  oui  parler  de 
femblable  affaire  ?  Tenez ,  je  m'imagine  tQ\i- 
jours ,  malgré  tout  ce  qu'ous  fa vez ,  qu'il  y  a  là 
queuque  ftratagème.  Depis  que  le  jour  eft  venu, 
tout  ce  qui  s'eft  pafTé  fte  nuit ,  m'a  la  mine  d'uu 
rêve.  Encore  eune  petite  fignifiance  ,  comme  la 
dernière  î . . .  i 

T  I   R  É   s   I   E. 

Tiens-toi.  Mais ,  dis-moi  donc  ,  ta  femme  ne 
fi'eft-elle  apperque  de  rien  ? 
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M   G   P   s   E. 

De  quoi  que  ce  foit  j  j'ai  bien  joué  mon  jeu. 
Allé  ,  drès  qu'elle  &  moi  j'onz  été  couchés ,  je  md 
fis  mis  5  par  femblant,  à  ronfler  comme  uïi  canon- 
J'aiz  oui  qu'aile  a  murmuré  queuque  peu  j  Se  pis^ 
l'entendant  bientôt  roupiller  i  pefte  î  j'ai  déniché 
peut  venir  jafer  à  vote  environ  ,  &  quand  je  Ôs 
revenu  vers  elle ,  j'ai  tout  retrouvé  comme  je 
Pavois  laiiTé. 

T  I  R  É  s  I  R. 

Enfin  elle  eft  bien  perfuadée  que  je  fuis  ta 
confine ,  qu'elle  attendoit^ 

M  o  P  s  E. 

Oui ,  &  l'habit  que  j'avois  acheté  pour  elle 
hier,  &que  par  bonheur  je  neli  avois  pas  en- 
core montré ,  a  fait  dé  marveilles. 

T   I   R   Ê   s   I   E. 

Ah ,  mon  ami ,  que  je  fuis  charmée  du  nouvel' 
état  dont  Jupiter  a  cru  m'affliger  !  Suis-je  jolie 
Elle? 

M  o  P  s  É . 
Eh ,  je  né  vous  dis  autre  chofc ,  dépis  hier  au' 
foirî 

T  I  R  É  s  r  E^ 
Et  tu  m'aimes  bien  ? 

M  o  p  s  Ei 
De  q;uelle  façon  voulez  -  vous  que  je  m-y 

prenne 
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prenne  donc ,  pour  vous  en  bailler  raflurance  ? 
Vous  êtes  bian  dure  à  croire  itou. 

T  I   R   È   s    I   E. 

Tu  me  l'as  dit.  Tu  me  l'as  perfuadé  :  mais  je 
fuis  fi  friande  de  cajoleries  fous  cette  nouvelle 
figure  5  que  je  ne  dirois  pas  h'ola  î  quand  tu  re- 
commencerois  cent  fois. 

M  o  p  s  E. 

Pour  le  coup,  n'y  eût-il  queqa,  je  ne  douteroîs 
plus  que  vous  êtes  une  femme.  Enfin  vous  y  via 
donc  toute  faite  ! 

T    I   R   É   s   I   É. 

Comme  fi  je  n'avois  jamais  été  autre  chofe  de 
ma  vie  :  mais. . . . 

[  Elleplenre  ringnar dément.  J 

Mon  uû':\. 
O   P    S   E. 

Mais  quoi je  penfe  que  vous  pleurez  ? 

T  I  R  É  s  1  E. 
Hélas  î  .  ^ 

M  o  P  s  E.  -  .  . 

Qii'avez-vous  donc  ?  Parlez. 

T  I  R  É  s  I  E.  ■  ,1 

Bientôt  tu  ne  m'aimeras  plus. 
M  o  P  s  Ê. 
Eh  6  donc  5  ne  dites  pas  qa  ! 

T  I   R   É   s   I  E. 

Les  hommes  font  fi  traîtres  î  Je  me  fouviens 
Joms  IV,  D  â 
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bien  ,  quand  je  Pétois  ,  que  j'étois  un  malin 
pendard. 

M  O   P   s  E. 
N'-aimiais-vous  pas  bian  madame  Cariclée  ? 

T  I  R  É  s  I  E. 
D'accord  :  mais  c'eft  que  je  n'étois  pas  fî  fiur 
de  fon  cœur ,  que  tu  dois  l'être  du  mien. 
M  o  P  s  E. 
•Oh  bian 5  pour  moi ,  je  ne  fis  donc  pas  comme 
vous.  Quand  j'aime ,  j'aime  à  bon^fcient ,  &  c'eft 
du  parfond  du  cœur. 

T  I  R  i  s  I  E, 
Ce  que  tu  m'as  dit  touchant  ta  femme,  de- 
yroit  me  rendre  fage  à  Tes  dépens. 
M  o  P  s  F. 
Eh  5  pourquoi  ? 

T  I  R  É  s  J  E. 
Ne  la  trouvois-tu  pas  bien  aimable ,  avant  le 

mariage  ? 

M  o  P  s  E. 
Eh  bian  ? 

T  I  R   É   s  I   E. 

Réponds.  Ne  te  fembloit-elle  pas  bien  jolie 

alors  ? 

M  o  P  s  E. 
Eh  mais ,  autant  qu'il  m'en  Ibuvient ,  dépis 
quinze  jours  quenous  fon^naes  enfemble ,  je  penfe 
qu'ouij 

-    "  4 
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T  I  R  É   s   I  E. 

Ne  Paimois-tu  pas  bien? 

M  o  p  s  E. 
Bon ,  laiffez  ça.  J'étois  fi  fot  :  j*en  ai  honte  i 
quand  j'y  penfe  ! 

T   I   R  É   s   I  E» 

N'en  fiis-tu  pas  las  dès  le  lendemain  de  tes 

noces  ? 

M  o  p  s  £, 

Oh,  pour  cela,  c'eft  le  plus  vrai  de  tout  le 

refte. 

T  I    R   É   s   ï  E. 

Ehbien,  n'ai-jepas  à  craindre  qu'étant  dan$ 

le  cas. . .  * 

M  o  P  s  E. 

Mon  Dieu  î  vote  cas  eft  bian  un  aute  cas  que 
le  fien.  Li  auroit  tant  de  chofes  à  vous  dire  là- 
deflus.  Tout-ci ,  tout-qa:  tenez,  tout  iValloit  rieQ 
qui  vaille  à  nos  noces. 

Aij  ;  Robin  tur  dur  dure. 
Ne  craignez  pas  mes  dégoûts. 

T  I   R   É    S   I   E. 
Sur  cela  je  me  raflure.  '  '  ■ 

M  O   P   S   E. 
Eh  bien  donc ,  que  craignez-vgus  !? 
T  I  R  i  s  I  E. 
Turelure  ! 
J)«  rélargir  m  ««intwrc* 

P  à  ^ 


M  o  p  s  E. 

Robin  turelurelurc. 
T  I   R   É   S   I   E. 

t    Que  dira-t-on  de  moi  ?  N'avoir  pu  être  vingt- 
quatre  heures  honnête  fille  î  Cela  n*eft  arrivé  qu'à 
moi.  Que  je  fuis  malheureufe  ! 
i  M  o  P  s  E. 

Mon  Dieu  î  que  vous  êtes  bian  fille  en-dedans, 
comme  en-dehors  !  comme  vous  penfez  vard  &. 
5 aune  en  im  moment  !  tout  à  ftTieure  ,  vous 
étiais  charmée  de  votre  nouvel  état ,  &  vous  ne 
demandiais  qu'à  rire  :  &  ftanpendant  via  que 
Vous  pleurez.  Oh  que  je  reconnois  bian  là  de  la 
femelle  î 

rnï>Âr  :  T  i  r  É  s  i  E. 

Tu  ris  :  mais  tu  ferois  bien  embarraffé  à  ma 
place.  ^ 

M  o  P  s  E. 

Et  de  quoi  ? 

T   I   R   t    s   I   E. 

D'avoir  toujours  à  te  défendre  contre  les 
autres,  &  contre  toi-même. 

M  o  p  s  E. 
Hé  bian,  je  ne  me  défendrois  pas ,  pour  me 
débarraifer. 

T  I  R  i  s  I  E. 
De  t'excufer  donc  ,  quand  il  y  paroîtroit. 
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M  o  p  s  E. 

Ce  n'eft  pas  à  vous  à  vous  embarrafler  de  ça  : 
à  votre  place , 

Air  : ...  é 
J'alléguerois  hautement 

Ma  métamorpbofe  » 
Et  jç  dirois  fr^nchcmçnt 
Qu'aile  en  eft  la  caufc. 
C'étoit  pour  voir  tout  de  bon  > 
Si  j'étois  bian  fiUe  ,  ou  non  , 
Que  j'ai  fait ,  la  la  la  la  , 
Que  j'ai  fait ,  la  la  la  la  la , 
Que  j'ai  fait  la  chofe. 

Eh  mornonpas  de  ma  vie  î  combien  de  filles  qut 
n'eurent  jamais  une  excufe  fi  bonne  de  moitié ,  & 
qui  n'en  ont  pas  été  moins  leur  petit  train ,  fans 
en  être  plus  embarralTécs  î  Mais  vous  ,  qui  me 
parliez  de  changement ,  qui  de  nous  deux ,  s'il 
vous  plaît  5  eft  du  fexe  le  plus  changeux  ?  Je  fis 
le  premier  venu  :  vous  m'airnez.  Un  fécond  vien- 
dra :  crac.  Adieu  Pautre.  Ainfi. . . . 

T    I   R    É    s   I   E. 

Oh  point  de  jaloufie  î  cela  te  convient  bien  : 
je  veux  qu'on  m'aime  à  la  rage,  &  n'en  prendre 
qu'à  mon  aife  pour  moi.  Ça  ,  qa ,  des  violons ,  de 
la  joie,  de  la  danfe  !  après  l'amour,  le  jeu  ,  la 
bonne  chère ,  le  vin  5  je  n'ai  que  cette  paffioivlà. 

D  d  iij 
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M  0  p  s  E. 

Volontiers  :  mais  laifTé  donc  là  ce  jeunes  mon- 
fieux ,  ils  vous  tenons  diantrement  au  cœur.  Ne 
les  regardez  pas  tant.  Marchons  vite  ,  que  Je  ne 
donnions  le  tintoin  à  note  ménagère. 

SCENE     III. 
CARICLEE ,  NAÏS ,  déguifécs  en  hommes. 
C  A  R  I  c  L  É  E. 

CIh  ,  viens  donc!  Tii  me  laifTes  aller  feule, 
comme  iî  j'étois  bien  faite  à  ce  perfonnage.  U 
s'en  faut  bien ,  &  je  t'avoue  que  tout  ce  que  je 
rencontre  me  fait  peur. 

N  A  ï  s 
L'habit  ne  fait  pas  le  fexe ,  comme  vous  voyez , 
madame  s  cette  timidité  ne  vous  ouvre-t-elle  pas 
les  yeuxi*  Où  diantre  allons-nous  ?  Là ,  debomiç 

foi! 

Cariclée. 
Le  chercher. 

N  A  ï  s. 
Où? 

C  A   R   I   C   L  i  E* 

Par  toute  la  terre. 

N  A  ï  s. 
La  tçi:rç  eft  bien  grande ,  maddnie,  &  vous 
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cherchez  là  une  petite  aiguille  dans  un  terrible 
chariot  de  foin.  Croyez-moi  :  vous  êtes  revenue 
faine  &  fauve  de  PaiFaire  y  lailfez-le  courir  à  foii 
dam.  Ne  diroit-on  pas  que  les  hommes  foient  une 
marchandife  fi  rare  î  vous  ne  fauriez  croire  le  tort 
que  nous  font  les  amoureufes  de  bonne -foi, 
comme  vous ,  pour  peu  qu'il  y  en  ait.  Cela  gâte 
abfolument  le  métier,  &  il  ne  faudroit  que  deux 
ou  trois  prodiges  comme  votre  amour ,  dont  le 
bruit  fe  repandroit ,  pour  tourner  la  cervelle  à 
tous  nos  jeunes  fats,  8c  nous  donner  un  deflbus. 
terrible..  En  un  mot ,  îàiiTez  un  deifein. . . , 

C   A   R   I    C   L    É   E. 

Tes  ennuyeux  difcours  l'ont  aflez  combattu. 
Desdîfcours!  enqueltems,enquels  lieux  t'y  prends-tul 
D'une  douleur  mortelle  ,  &  qui  ne  fait  que  naître  , 
Un  tendre  cœur  ainfi  n'eft  pas  d'.abord  le  maître. 
Tout  rempli  du  malheur  qui  le  vient  d'accabler  ,        , 
Il  détefte  la  voix  qui  le  veut  confoler. 
Ces  lieux  ,  dont  l'afpectJert  à  redoubler  ma  rage, 
Our,  Taipect  de  ces  lieux  ,  plus  que  toi  me  foulage,. 
LaiiTt-moi  m'y  livrer  à  tout  mon  défefpoir , 
Efrm'y  peindre  à  loifii*  le  forfait  le  plus  noir. , .  . 
N  A  ï  S. 

Ma  foi ,  j'ai  vu  dcclaraer  des  Phedres  qui  ne  lui 
alloient  pas  à  la  cheville  du  pied  (a), 

(  a  )  La. i/ai^Zifrivenoit. d'être  fiffléc  darw  fon  débiit; 

D  d  ir 
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Cariclèe. 

C'eft  hier  qu'icf  même  ,  en  ces  lieux  où  nous  fommes  ,' 
Je  devins  Icrtebut  du  plus  méchant  des  hommes  ; 
Qu'après  m'en  être  vu  long-tems  perfécuter , 
Je  vins  chercher  l'affront  de  m'en  voir  évitc-r.  • .  ; 

N  A   ï  S. 

Cétoit  bien  la  peine  de  courir  pour  cela  les 
rues  la  nuit,  comme  vous  Fîtes,  au  hafard  ds 
donner  du  nez  contre  le  guet.  La  belle  démarche 
pour  une  fille  qui  fait  Théroïne! 

C  A  R  I  c  L  É  E. 
Avec  quel  artifice ,  &  quelle  indigne  adrcfTe  , 
Le  lâche ,  pour  me  vaincre ,  abufa  ma  tendrcfTe , 
Et  fut  déterminer  mon  cœur  irrcfolu  ! 
33  Jg  mourrai ,  Caricîée  !  &  vous  l'aurez  voulu  , 
55  En  ne  m'accordant  pas  cette  heurcufe  entrevue. 
))  Vous  m'aimez  !  de  mes  pleurs  vous  paroiflez  émue  ! 
53  Viendrez-vous  ?  Prononcez  !  Mourrni-je  ?  Ou  fuisje 
55  heureux  ? . . 

N  A  ï  ?. 

Eh  ,  les  voilà  mes  bons  chiens  d'hommes  ! 
Nous  femmes  habillées  vous  &  moi  en  francs 
vauriens.  Il  faut  pourtant  de  la  juftice par-tout: 
celui-ci  vous  a  trahie  en  confcience. 
Air  connu. 
Un  petit  moment  plus  tard  , 

S'il  avoit  pris  la  fuite  : 
Un  petit  moment  plus  tard. ...  ; 
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Vous  étiez  jolie  fille ,  convenez  ? 
Cariclée. 

Je  le  crus  ;  je  promis  de  me  rendre  en  ces  lieux, 
Jupiter  à  mes  pieds  ,  lui-mcme  en  vain  s'abaifle. 
J'ofe  le  méprifer  ,  fidelle  à  ma  promefle. 
Je  viens ,  je  vole . . .  llélas  !  je  n'avois  d'autre  peur 
Qiie  celle  où  d'un  amant  jette  le  trop  d^ardeur. 
L'ingrat  me  préparoit  un  deftinbien  contraire! 
J'arrive ,  je  le  trouve.  Eh ,  qu'y  venoit-il  faire  ? 

N  A  ï  S. 
Air  :  Joconde, 
S*il  avoit  à  fuir  en  effet  , 

Que  venoit-il  y  faire  ? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  ,  tout  nec , 
A  toute  cette  affaire. 
C  A   R   I    C    L   É   E. 
Je  me  livre  à  lui  tendrement  : 
Et  l'ingrat  me  rebute, 
N  A-  ï  S. 
Il  y  avoit  afTurément 

Quelque  chofe  à  fa  flûte. 
Voici  ce  que  c'eft.  En  vous  voyant ,  il  aura 
fongé  plus  férieufement  que  jamais  à  la  foi  de 
mariage  qu'il  alloit  donner.  Cela  préfente  de 
fàcheufes  images  à  Peiprit.  La  peur  lui  vint, 
l'amour  s'enfuit  5  &  ne  voulant  pas  v^oUs  tromper 
de  toute  façon ,  il  a  eu  la  générofité  de  vous 
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planter  là.  Il  y  en  auroit  bien  eu  de  moins  icriî. 
puleux  5  &  ce  fripon  là  eft  encore  bien  honnête 
homme. 

Carlclée» 
Mais  cefle-t-on  d'aimer  dans  uii  moment  ?  Et 
dans  un  moment. ...  Ah  ciel! 
N  A  ï  s. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  quitter  la  partie  à  beau  jeu.: 
mais  enfin,  madame,  votre  enjeu  eft  tire.  Croyez- 
moi  ,  encore  une  fois ,  laiiTcz-le  courir.  Qiiand 
vous  le  rencontreriez. ... 

Iriez-vous  ,  en  Jurant  que  votre  arae  Ta  dore  , 
A  de  nouveaux  mépris  l'encourager  encore? 

C  A   R   I   C   L   É   E. 
Ah  ,  qu'ofes-tu  me  dire  !  oui ,  je  le  veux  chercher  ;. 
Mais  c'eft  pour  le  punir  ,  &  non  pour  le  toucher  ;. 
Pour  afTouvir  fur  lui  la  fureur  qui  me  guide  ; 
Pour  enfoncer  ce  fer  dans  le  fein  du  perfide  ; 
En  arracher  fon  cœur  ;  en  repaître  mes  yeux. 
Et  me  baigner  les  mains  dans  fon  fang  odieux  ï 

N  A  ï  S. 

Oh  5  oh  î  voici  de  l'Hermione. 

C  A   R   I   c   L   É   E. 

Mais  que  dis-je ,  quel  fruit  des  périls  que  j'affronte-^ 
Le  fang  du  fcélcrat  lavera-t-il  ma  honte  ? 
Aura-t-il  afluré  le  repos  de  mes  jours? 
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C'fift  trop  les  épargner  :  abrégeons-en  le  cours  : 
Mourons  I 

[Elle  veut  fe  tuer.'] 

N  A  ï  s. 

Doucement ,  madame  ;  c'eft  fort  bien  jotié  : 

mais  il  n'y  a  point  à  badiner  5  ce  n'eft  pas  ici  un 

poignard  de  théâtre  ;  cela  vous  entreroit  tout 

brandi  dans  le  ventre ,  & .  .  . 

Cariclée. 
Non  5  laiiTe-moi ,  je  veux  . . . 

N  A  ï  s. 
^u  fecours  !  au  meurtre  î  à  l'aide  î  à  moi  î 


>««>' 


^^ 


Cf^ 


SCENE    IV. 

CARICLÉE,  NAIS,  MO  FSE. 

Cariclée,  tandis  que  Mopfe  la  défarme, 

jt  A  main  cruelle  en  vaîn  prétend  me  fecourir: 
La  douleur  que  je  fens ,  me  fuffit  pour  mourir, 
[  Elle  tombe  dans  les  bras  de  Nais,  ] 

M  O  P   s  E. 

Monfieur  feroit-il  percé  en  quelque  endroit? 

N  A  ï  s. 
Non  ,  non.  Je  vous  prie  feulement  de  m'aiddr 
à  le  conduire  dans  cette  maifon.  C'ell  un  jeune 
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homme ^u  défefpoir,  qui  n'a  befoin  que  d'^un  peu 
d'eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  &  de  repos. 

MoPSE  5  au  deuxfemmes  qui  le  veulent  fuhre, 

Reftez  là  vous  deux ,  il  n'efl  pas  honnête  que 
vous  voyiez  tout. 

SCENE     V. 
TIRÉSIE,CLÊANTIS. 

C  L  É  A  N   T  I   $• 

Cousine  î 

T  I  R  É  s  I  E, 

Eh  bien? 

C  L  É  A    N   T   I   s. 

Ma  foi  5  Ton  a  beau  dire ,  ces  monfieux  là  de  la 
ville  avont  Par  bian  pu  avenant ,  «&  bian  d'cune 
autre  dégaine  que  nos  vilains  marpaux  de  villa- 
geois. 

T  I   R  É    s   I   E. 

Je  vous  en  réponds,  confiner  &  jéîeremarquc 
auffi  bien  que  vousj  je  vous  avouerai  même, 
que  ce  jeune  mignon  qui  s'elt  trouvé  mal ,  m'a 
donné  dans  la  vue ,  &  que  je  m'intérefle  tout-à* 
fait  à  fà  fanté. 


1 
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C   L   É   A   N   T   I   s. 

Pifque  vous  me  parlez  à  la  franquette  ,  je  fairai 
de  même  -,  &  je  vous  dirai  que  je  me  fens  auffi 
toute  obligée  à  ll'auti'e ,  qui  m'a  mis  la  main  fous 
le  menton. 

T  I  R  i  s  I  E. 

Pour  moi,  coufine,  fi  celui  que  je  dis  étoît  de 
bonne  volonté ,  je  ne  fais  guère  ce  que  je  ferois. 

C  L   É   A  N   T   I   s. 

Et  moi  5  coufine  9  je  fais  bian  ce  que  je  ferois , 
jG  le  cœur  en  difoit  à  l'autre.  Car  ardé  dans  Tlii- 
meur  pu  je  fis ,  contre  mon  pendard  de  mari,  jç 
crois  que . .  vous  m'entendez  bian. , 

T  I   R  É   s   I   EU 

.Le  coufinne  les  échapperoit  pas,  n'eft-cepas? 

C  L  Ê   A   N   T   I   s. 

Je  li  ferois  bian  voir  qu'eune  femme  qu'où 
méprife  a  pu  d^eune  corde  à  fon  arc.  Vous-même^ 
fa  coufine,  fi  vous  faviez  tout,  vous  H  donneriais 
le  tore. 

Air  :  CariUon  dç  Nantes»   .\ 

Quel  chagrin  quel  ennui  , 
D'avoir  un  mari  la  nuit , 
Qui  ronfle ,  qui  ronfle  ! 
Ste'nuit  encor ,  fi  vous  Taviais  entendu ,  vous 
auriais  eu  piquié  de  moi. 
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T  I    R   É   s   I   E. 

Bon ,  àqui  le  dites-vous  ?  Il  n'étoit  pas  couché 
fi  loin  de  moi ,  qu'il  ne  m'ait  empêchée  de  dormir 
mie  bonne  partie  de  la  nuit, 

Cléantis. 

Hélas  î  coufine,  c'eft  double  chagrin  pour 
moi  :  je  vous  en  demande  bian  pardon. 

T   I    R    É   s    I    E. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  &  ce  que  j'en  dis ,  ce  n'eft 
pas  que  je  me  plaigne. 

Cléantis. 
Pôiirtnoi,  je  me  fuis  levée  comme  je  m'étoist 
couchée.  Hom,  les  vilaines  gens  que  c'eft  ce 
maudi  ronfleux  !  la  fotte  mufîque  pour  eune 
jeune  éveillée!  Dites  donc,  je  crois  que  ce  joli 
jjeunes-monfieux  là  ne  ronflons  pas  comme  ça  ? 
T  I  R  É  s  I  E. 
Hélas  ,  coufine ,  peut  -  être  encore  plus  fort 
auprès  de  leurs  femmes.  Maris  de  ville ,  maris  de 
campagne ,  ce  font  toujours  des  maris. 
Air:  Desfraifcs, 

Ces  maris  que  vous  croyez 

Bien  meilleurs  que  les  vôtres  , 
Au  lit,  près  de  leurs  moitiés  , 
Ne  font  pas  plus  éveillés 
Que  d'^autres  ,  que  d'^utr^s  ,  que  d'^aotres. 
Je  ne  dis  pas  que  ce  Toit  de  même  auprèsdc 
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ieurs maîtrefles.  Oh  ,  diantre!  en  fait  de  gaîan-. 
terie  5  ils  font  excellenss  [à roreille']  coufine, 
bouche  coufueî  mais  entre  nous ,  je  dois  faxpir, 
qu'en  dire. 

C  L   É    A    N    T   I   S. 

Oh  5  vous  croyez  donc  ?  Je  ne  fis  pas  itou  fi. 
neuve ,  fi  neuve  qu'on  diroit  bian.  Allé,  allé  ,  fe- 
cret  pour fecreta  quand Mopfem'épouzit,  je  fenti' 
biantôt  la  diftance  queulia  d'eun  mari  à  un  ga'^. 
lant.  Oh  bian ,  profitons  de  Poccafion ,  8c  tâchons 
d'arrêter  ces  meflieux-ci  pour  queuque  tems. 
Les  voici  j  paix  !  j'y  vais  faire  tout  mon  poflîble. 

s  C  E  N  E    V  I. 

CARICLÉE,  NAIS,  TIRE  SIE, 
C  L  É  A  N  T  rs. 

Cariclée. 

iJ^  AÏS  5  voilà  un  petit  minois  fort  gentil  :  je 
t'avoue  qu'il  me  donne  de  l'attention,  malgré 
l'état  violent  où  je  fuis. 

TiRÉsiEji  part. 

Plus  je  regarde  ce  beau  jeune  homme  là  ,^plus 
je  me  fens  d'inclination  pour  lui.  [  haut.]  Je  fuis 
ravie,  monfieu,r,  de  vous  voir  fipromptemenc 
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guéri  :  mais  vous  devriez  prendre  un  peu  plus  de 
repos  5  &  remettre  votre  départ  à  quelques  jours 
d'ici. 

Cariclée. 
Je  vous  fuis  bien  obligée  de  votre  bonté.  L'ai- 
îhabie  enfant!  Mais  je  me  trouve  alTez  bien  pour 
vous  débarraiTer  dès  à  préfent  de  ma  perfonne. 
Pardonnez  Pincommodité  que  je  vous  ai  caufée. 
Adieu. 

C  L   É   A   N   T   I   s. 

Ça  ne  fera  pas  comme  ça  ,  s'il  vous  plaît  :  vous 
relierez  encore  iciqueuque  tems.  Ma  confine  & 
moi  5  je  vous  en  prions  :  faites  ça  pour  Tamoux 
de  nous. 

T  I   R  É   s   I   E. 

Pour  cela ,  meffieurs  ,  nous  nous  fommes  flat- 
tées d'avoir  ,  au  moins  toute  cette  journéa , 
deux  hôtes  auffi  aimables  que  vous. 

C  A  R  1   c   L   É   É. 

- .  Et  à  quoi  pourroit  vous  être  bonne  la  préfence 
^'un  malheureux  qui  traîne  après  lui  la  triftefle 
&  Tennui? 

T  I  R  É  s  I  E. 

A  nous  procurer  la  douce  occupation  dé  le 

confolér  de  taut  notre  pouvoir.  La  part  que  nous 

.  prenons  à  votre  chagrin^  peut-être  le  diminuera  : 

di* 


I 
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du  moins  notre  pitié  nous  met-elle  en  droit  de 
vous  demander  le  fujet  d'une  fi  vive  doi^temr  Z 
C  A  R  I  C  L  1  E.  7":cv:.  "^ 

Comme  elle  jafe  !  Nais,  fais-tu  bien  que  je 
trouve  du  plaifir  à  l'entendre  ?  [  ^  Tiréfis,']  Hélas, 
ma  chère ,  vous  rirez  de  mon  afflidlion ,  quand, 
vous  en  iaurez  le  fujet  î  C'ell  l'amour. 

'  T   I   R   É    s   I   E. 

L'amour  ! 

Cariclée. 

Oui,  pour  la  plus  ingrate  perfonne  du  monde, 
qui  m'a  trahi ,  &  qui  m'a  abandonné  dans  le  ' 
tems  que  je  m'y  attendois  le  moins. 

T   I    R   É    s    I    E. 

Je  n'aurois  jamais  imaginé  que  c'eût  été  là 
votre  malheur.  Qiioi ,  jeune  &  beau  comme  vous 
êtes  5  il  y  auroit  eu  un  cœur  aflez  dur  pour  ?*.... 
Vous  devez  l'oubHcr,  &{iitrahifon  mérite  plus 
d'indignation  que  de  regret. 

Cariclée. 
Comment  donc  î  mais  nous  fommes  ici  en 
pays  de  politeffe  &  d'e{i)rit.  Parle  donc  auffi  toi» 
&  dis-leur  quelque  chofè. 

Nais.' 
Moi  5  monficur ,  je  n'ai  rien  à  dire ,  finon^ne 
Voilà  deux  jolies  perfonnes  >  &  que  jem'accom-. 
moderois  bien  cour  ma  part  de  celle-ci. 
Tome  IF.  E  e 
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ij^ML.  C  L   É   A   N   T   I   S. 

Datïie^  excufé ,  nieffieux  :  je  n'ai  pas  Taifauce 
de  m'exprime  comme  ma  coufine  ;  mais  Ci  je  n'ai 
pas  auffi  bonne  langue,  j'ai  bian  le  cœur  aulîî 
bon  5  pour  le  moins.  Reliez  tant  feulement  ici 
«jueucjue  tems ,  &  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

C  A   R    I   C   L   É    E. 

Eh  bien ,  volontiers  :  vous  vous  y  prenez  de  fi 
bonne  grâce,  que  je  me  rends.  Je  demeure. ici 
jufqu'à  demain. 

TlRÉSIAS,^  Clémttis. 
Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent^ 
Jufqu'à  demain  ce  n'eft  guère  , 
Coufine,  hâcons-nous, 
[  à  Cariclée,  ] 
Je  ferai ,  pour  vous  complaire , 
Tout  ce  que  je  pourrai  faire. 

C   L   É   A   N   T   I   S. 
Et  moi  itou  ,  &  moi  itou. 
"N  AÏ  S  bas ^  à  Cariclée. 
Mais ,  madame ,  avez-vous  bien  fongé  à  quoi 
vous  venez  de  vous  engager  ?  Voici  des  égrillar- 
des ,  qui  d'ailleurs  méritent  bien  qu'on  les  cajole  ; 
•  &  nous  devons  fonger  ici  à  faire  le  perfonnage 
d'hommes ,  comme  il  faut. 

Cariclée. 

Mais,  vraiment,  je  ne  favois  pas  trop  ce  que 
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je  difois ,  &  les  réflexions  que  tu  me  fais  faire 
Coniinencent  à  m'embarraifer. 
N  A  ï  s. 

Des  douceurs  8c  de  belles  paroles  >  du  moins , 
faute  de  mieux. 

T  I  R  é  s  I  E. 

Qii*avez-vous  tant  à  vous  dire  en  fecret?  Vous 
raillez  de  notre  iîmplicité ,  je  gage. 
Nais. 

Loin  delà.  Monfieur  me  dit  qu'il  vous  trouve 
tant  de  grâce ,  qu'il  oublie  en  ce  moment  toute 
fa  douleur ,  pour  ne  plus  fonger  qu'à  vous  aimer , 
&  qu'il  eft  embarraiTé  de  vous  Tofer  dire,  dans 
la  crainte  que  vous  ne  puiiîiez  croire  un  change- 
ment Cl  prompt. 

T  I  R  É  s  I  E. 

Pourquoi  ne  le  croirois-je  point?  puifque  de 
mon  côté ,  [  à  Cariclée.  ]  quand  des  années  de 
tendrefle  &  de  foins  vous  auroient  acquis  mou 
cœur,  il  ne  feroit  pas  plus  à  vous  qu'il  eft. 

Nais,  bas  à  Cariclée. 
Ma  foi,  madame  ,  vous  voilà  bien  plantée: 
il  nV  a  pas  à  reculer.  Courage  î  tirez  -  vous  en 
bien  î  [  à  Cléantis.  ]  Allons ,  la  belle ,  allons  faire 
un  tour  dans  le  bois ,  &  ne  troublons  pas  une  fi 
douce  converfation, 

Ee  ij 
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SCENE    VII. 

CARICLÉE,TIRÉSIE, 

C  Ils  fe  proinermit  tous  les  deux  de  leur  coté,  d'un 
air  eniharrajfé.  ] 

C  A   R   I   c   L  i   É.  . 

^  i- A  malicieufe  î  quel  tour  elle  me  joue  là  î  Corn* 
îiieiit  fe  tirer  d'aifaire  ici  de  bonne  grâce  ?  Cette 
créature-ci  me  paroit  d'un  caractère. . .  Allons  , 
allons ,  j'en  ier ai  quitte,  peut-être,  pour  des 
fleurettes. 

T   I   R   É   s    I   E. 

Air  :  Prenez  la  fillette  au  premier  mouvement. 

Ce  lieu  foHtaire 
Ke  vous  charme. t-il  pas?    y 
L'isle  de  Cvtbere 

A  moins  d'appas. 
L'anie  la  moins  tendre 
Ne  peut  fe  défendre , 
Dans  ce  beau  féjour , 

Contre  l'amour. 

Ç  A  R   I   C   L   É   E. 

Ajr  :  "Non  y  je  ne  f aurais  comprendre^ 
Vous  rendrez  ,  belle  bergère^ 


L*amour  par-tout  viélorieux  ; 

L'empire  du  dieu  de  Cythere  , 

Eft  par-tout  où  font  vos  beaux  yeux. 

T   I   R   É   S   I   E. 

Air  :  Xai  paffé  deuxjottrs  fans  vous  voir. 
Parlez  fans  feinte  ,  m'aimez-vouS  ? 
C   A   R   I   C   L   É   E. 
Plus  que  l'on  ne  peut  croire, 
T  I   R    É    S    I   E. 
Ah  ,  qu'un  pareil  aveu  m'efl;  doux  ! 

Qiie  j'aime  ma  victoire  ! 
Mais,  hélas î  les  tendres  amours 
Ne  s'expriment-ils  qu'en  difcours^ 

Cariclée,  bas. 

On  me  prefTe  le  bouton  5  mais  j'entendrai  fi 
peu  le  François ,  qu'elle  y  perdra  Ton  latin.  [  haut.'] 
Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  pojfede* 
Eh  bien  ,  commandez-moi ,  de  grâce! 
Les  effets  vous  prouveront  bien . ,  , 

T   I   R   É    S    I   E. 
Fi  donc  !  je  ne  commande  rien. 
Cariclée. 
Que  votilez-vous  donc  que  je  falTe  ? 

T   I    R   É    S    I    E. 
Que  vous  preniez  fans  demander  , 
Ce  qu'on  n'ofe  vous  accorder. 

Ee  iij 
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Caric  lée,  bas. 
Ah ,  quelle  effronterie  î  II  n'y  a  pas  moyen  d'être 
fourd  cette  fois  là. 

Air:  N'oubliez  pas  votre  houlette. 
Vous  foufFrirez  donc  que  ce  gage  ♦ 

Soulage 
[  lui  baijjant  la  main*  ] 
Mon  amoureufe  ardeur. 
T   I   R   É   S   I   E. 
Finirez-vous  ?  ' 

C  A   R   I   C   L   É    E. 
N'ayez  pas  peur 
Que  j'ofe  en  faire  davantage  ; 
Mais  vous  foufFrirez  que  ce  gage 
Soulage 
Mon  amoureufe  ardeur. 

TlRÉSlE,^  part. 
Même  air. 
Le  ridicule  perfonnage  ! 
J'enrage. 
Que  lui  dirai-je  encor? 
La  perte  foit  du  gros  butor  ! 
Malgré  moi ,  vouloir  être  fage  ! 
Le  ridicule  perfonnage  ! 
J'enrage. 
Que  lui  dirai-je  encor  ? 
[  Toujours  à  part.  ] 
Voici  une  fcenc  à  peu  près  comme  celle  que 
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nous  jouâmes  eiifemble  hier  au  foir ,  Cariclée  & 
moi.  Lefotî  \_haîit.^ 

Air:  On  dit  que  vous  aimez  les  Jîeurs, 

Si  tu  fens  de  l'amour  pour  moi , 

Fais-le  moi  doncconnoître. 
Fais-le  moi  donc  ,  fais-le  moi  donc. 

Fais-le  moi  donc  connoitre, 
^  Fais  donc , 

Fais-le  moi  donc  connoitre  ! 

Cariclée. 

Même  air- 

Je  vous  le  jure  mille  fois  , 

Je  ne  faurois  mieux  faire.  , 

Je  ne  faurois ,  je  ne  faurois  , 

Je  ne  faurois  mieux  faire  ; 
Je  ne . . . 

Je  ne  faurois  mieux  faire, 

T  1   R   É   S   I   E. 

Oh ,  pour  le  coup,  je  fuis  à  bout,  [haut,']  Dites- 
moi  UJi  peu ,  moufieur ,  comment  eft  venue  la 
trahifon  dont  vous  vous  plaigniez  tantôt  ? 

Air  :  Ton  himeur  ejî ,  Catherenc. 
Votre  fottife ,  peut-être. 
Vous  a  fait  abandonner  ? 

Cariclée. 
plus  je  tâche  à  la  connoitre , 

Ee  iv 
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Moins  je  h  puis  deviner. 
Je  ne  fais  à  quoi  m'en  prendre. 
J'eus  mille  foins  empreffés  , 
Et  j'étois  fidelle  &  tendre. 

T   I   R    É   S    I    F. 

'  Ce  n*eft  pas  encore  aflez. 

C  A    R   I    C   L   É   E.    ^ 
Même  air, 

A  la  fin  nous  nous  donnâmes 
L'un  à  l'autre  un  rendez-vous. 
Tous  deux  nous  nous  y  trouvâmes  ; 
]\'lais ,  hélas  I  le  croiriez-vous  ? 
A  ce  rendez-vous  funefte , 
Je  n'clTuyai  que  mépri". 

T  I  R  É  S  I  E  ,  bas. 
Oh ,  je  le  crois ,  &  de  refle  j 
Faut-il  en  être  furpris  ? 
Il  s'y  prit  appareninient  comme  il  s'y  prend  ici. 

[  '^^^'^-  ] 
S[tr  Vair  connu. 

Ce  n*eft  pas  affez  d'aimer  tendrement , 

11  faut  encore  quelque  chofe. 

Je  veux  vous  apprendre  à  vous  tirer  heurcu- 

fement  d'un  tète-à-tète.    Si  vous  êtes  un  (*) 

Daphnis,  je  ne  fuis  pas  une  Chloé.  Ecoutez: 

(*)  Daphnis  &  Chleé ,  était  le  livre  du  jour. 
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quand  une  femme  vous  témoigne  de  la  tendrefïè , 
que  vous  êtes  feul  avec  elle ,  &  que. . . 
Ca  riclée,  P interrompant. 
Eh  bien  î  je  fuis  charmé  de  m'y  voir.  Je  l'en- 
tretiens de  ma  pafîion  ;  je  m'exprime  avez  ten- 
drelTe  5  je . . .  Qiioi,  vous  fecouez  la  tète  ?  N'cft- 
ce  pas  bien  fait  ? 

T  I   R    É   s   I   E. 

Fort  bien.  Mais  fi  cela  vous  fatisfait ,  cela  ne 
la  fatisÊiit  pas ,  elle. 

C  A   R   I   C    L   É  E. 

Oh  5  tout  cela  fe  palTe  fi  refpedlueufement , 
qu'elle  n^a  pas  lieu  de  s'en  ofFenfer. 

T  I   R   É    s   I   E. 

Refpedueufement  îrefpeclueufementî  Eh  voilà 
le  mal.  Savez-vous  bien  que  les  femmes  ne  jugent 
du  pouvoir  de  leurs  charmes  que  par  les  tentati- 
ves d'un  amant ,  &  que  dans  cette  attente ,  elles 

ne  trouvent  rien  de  plus  infolent  que  lerelpeâ: 

Mais  je  vois  venir  quelqu'un  :  retirez-vous,  &  ne 
maaquez  pas  de  vous  trouver  ici  dans  une  heure. 
Je  vous  apprendrai  ce  qu'il  faut  que  vous  facjiiez. 
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SCENE     V  I  I  I. 

T  I  R  É  S  I  E ,  feule. 

Air  :  Helas ,  c'efi  bien  fa  faute  t 

JLL  faut  avoir  bien  du  malheur  ! 
*  Ah  ,  que  f  enrage  de  bon  cœur  ! 

Hélas  ,  c'eft  bien  fa  faute  ! 
Pour  moi ,  j'étois  en  belle  humeur. 
La  jeunefTe  eft  fi  fotte  , 

'  Lonla, 
La  jeunefie  eft  fi  fotte  î 

Eh  bien,  n'eft-ce  pas  encore  ce  miferable 
barbier  ?  C'eft  un  fléau  que  cet  homme-là  !  Il 
querelle  Mopfe  j  que  lui  veut-il  ?  Il  ne  fera  pas 
content  qu'il  n'ait  caufé  quelque  efclandre. 

SCENE    IX. 
TIRÉSIE,  MOPSE,  LE  BARBIER. 

Le    Barbier. 

C^H ,  parbleu  î  il  n'y  a  pas  à  barguigner  :  vous 
direz  où  il  eft  :  vous  le  direz.  Il  fe  trouvera ,  oo 
vous  aurez  affaire  à  bonne  partie. 
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M  o  p  s  E. 

Mais  je 

Le    Barbier. 
Il  n'y  a  ni  fi ,  ni  mais.  Je  l'ai  lailTé  hier  au  foir 
chez  vous  :  on  ne  l'a  point  revu  chez  lui  :  fes  habits 
ie  trouvent  ici  :  il  faut  dire  ce  qu'il  eft  devenu. 
T   I   R   É   s   I   E. 

Eh ,  monficur  î  lailFez-nous  en  paix.  Celui  quis 
Vous  cherchez ,  vous  difpenfe  de  vos  foins.  Il 
n'eft  point  perdu  :  mèlez-vous  de  vos  aâaires  ^ 
croyez-moi ,  &  cependant  faites  votre  compte. 
On  a  fes  rai  fous  pour  le  cacher  :  tenez  ,  voilà 
vingt  piftoles:  allez-vous  en,  &  ne  dites  mot. 
Le    Barbier. 

De  l'argent,  à  moi!  vous  avez  bien  trouvé 
votre  homme  !  Me  prenez-vous  pour  un  corn- 
miiFaire ,  ou  pour  un  exempt  ?  Vous  la  danferez , 
morbleu  !  vous  la  danferez.  Hélas  î  le  pauvre 
garçon ,  il  a  péri  par  vos  mains  5  je  le  vois  bien  : 
je  Pavois  bien  prévu  ;  je  le  lui  avois  prédit. 

T  I   R   É   s   I   E. 

Il  ne  lui  eft  rien  arrivé  de  fâcheux.  On  pourroit 
vous  le  certifier ,  mais  c'eft  un  myftere ,  où  per- 
sonne n'a  que  voir,  &  qu'on  ne  fe  foucie  pas 
d'éclaircir.  Tenez ,  vous  dis-je,  prenez  ces  vingt 
piftoles  &  difparoiilèz  :  n'êtes-vous  pas  bien  heu- 
reux encore  qu'on  acheté  fi  cher  votre  filence  ' 
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quand  on  n'en  a  prefque  pas  affaire  ?  De  quoi 
vous  embarrairez-vous  là  ? 

/-  LeBarbier. 

De  quoi  je  m'embarrafTe ,  mademoifelle  ?  Je  le 
.fais  bien  de  quoi  je  m'embarraife.  J'étois  le  très- 
humble  ferviteur  de  M.  fon  père  j  &  je  me  ferois 
mis  au  feu ,  pour  rendre  fervice  au  fils.  Auifi  le 
pauvre  jeune  homme  meprcnoit-il  en  affecHbn. 
Nous  devenions  inféparables ,  &  perfonne  n'a 
plus  de  raifon  que  moi  de  venger  fa  perte.  Ain(î 
point  de  quartier  î  la  juftice  va  favoir  de  vos  nou- 
velles :  à  revoir. 

M  o  p  s  E. 

Ah ,  je  fuis  perdu  î  II  faut  dire  lé  chofes  comme 
elles  font.  Monfieu  le  barbier  î  [  à  Tiréfie  qui  le 
veut  erdpécher  déparier.  ]  Dame ,  voulez-vous  que 
je  me  falfe  pendre  par  difcrétion,  quand  en  vlà 
eun  qui  fe  feroit  pendre  pour  babiller  ?  Monfieu 
le  barbier  î 

Le    Barbier. 

Eh  bien?, 

M  o  p  s  E. 

C'ell  fte'fiUe  là ,  qui  eft  l'homme  que  vous 
cherchez. 

Le    Barbier. 

Qiie  veut-il  dire  ?  La  peur  le  fait  extravaguer. 
Adieu,  adieu. 


X 
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M  o  P  s  E. 
Gnia  rian  de  plus  vrai ,  monfieu  le  barbier. 
[  j  Tiréfie.  ]  Avouez  donc  itou,  vous,  [rt/i  ^>- 
bier.  ]  Ne  faites  point  de  bruit ,  vous  dis-je  :  on 
va  vous  apprendre  comme  tout  ça  s'eft  fait. 
Le    Barbier. 
Vas  5  vas ,  je  vois  bien  que  tu  aimerois  mieux 
qu'on  te  menât  aux  petites-maifons  qu'au  châ- 
telet  :  mais  tu  n'en  auras  pas  le  choix.  Serviteur. 

M  o   F   s   £. 
Ac0Ut€2.  ... 

LeBarbier. 

Point  d'affaires.  j 

T   I   R   É   s   I   E. 

Monfieur  le  barbier  du  diable; ...  i.7 

Le    Barbier.  >tf/?î 

Taifez-vous ,  carogne  î  voilà  ce  qu'attirent  les 
dames  de  votre  efpece.  Je  gagefois  ma  tète,  quq 
c'eft  vous  qui  avez  caufé  fon  malheur.  Attendez- 
moi  feulement ,  madame  la  falopc  î  vous  aur-er 
votre  part  au  gâteau.         ,    . 

T  I  R  É  s  I  E.  ;-,y 

Comment;  coquin  î  moi  falope  î  à  qui  parles-tu^ 
Je  fuis  plus  honnête  femme  que  toi  î  [  Ils  Je  jeu 
teTît  fur  le  harhîer  qui  s'enfuit.']  Il  t'appartient 
bien ,  &  tu  es  bien  hardi  d'appeller  cr,rogne ,  une 
fille  encore  toute  battant-uîjuve  ! 
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SCENE    X. 
TIRÉSIE,MOPSE. 

T   I  R   E    s   I   E. 

jH^LS-tu  fait  venir  les  violons? 
M  o  P  s  E. 

Il  eft  5  ma  foi ,  bian  heure  de  danfer  î  V's'êtes 
encore  bian  drôle ,  de  parlé  de  violons ,  quand 
vous  voyez  le  biau  vacarme  qui  va  fe  faire  ici , 
pour  l'amour  de  vous. 

T  I   R   É   s   I  E. 

Vas ,  vas  ,  ne  t'inquiète  pas  ,  mon  ami  :  je 
faurai  bien  me  faire  connolrre ,  &  te  difculper , 
quand  il  le  faudra.  Je  te  défends  feulement  de 
parler  ,  &  de  te  mêler  de  tout  ceci  :  ce  font  mes 
affaires.  Laiife-moi  le  foin  du  dénouement  j  & 
de  la  joie. 

M  o  p  s  E. 

Je  le  veux  bian  :  mais  du  moins  n'attendez 
pas  que  je  fois  pendu ,  pour  dire  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  ma  faute. 

T  I  R  é  s  I  E. 

Sois  tranquille  :  fi  je  t'ai  lailTé  tourmenter  un 
moment  par  ce  chien  de  barbier ,  tu  méritois 
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bien  cette  punition ,  de  me  l'avoir  envoyé  hier. 
M  o  p  s  E. 
Allons ,  je  m'en  repofe  donc  fur  vous.  Mais  , 
Tnademoifelle  Tiréfie ,  vous  parliez  de  bien  près 
à  ce  monfieu  de  tantôt.  Je  vois  bian  que  je  n'ai 
pu  que  foire  de  m'y  frotter;  &  qui  pis  eft,  je 
venois  de  trouver  ma  femme  avec  l'autre  s  & 
je  pourrois  bien  de  cette  affaire-ci  demeurer , 
comme  on  dit ,  entre  deux  felles  le  cul  par  terre* 

T  I   R   É   s   I   E. 

[  Les  violons  jouent,  ] 
Bon  ,  bon  ,  laiflbns  cela  :  voici  les  violons  : 
danfons. 

Danse. 
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A  C  T  E    I  I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

MOPSE,  CLÉANTIS,  NAÏS. 

[  Cléantis  paroît  au  fond  du  théâtre  ^  avec  Nais 
qui  la  carejfe.  Mopfe  les  y  fur  prend.  Naïsfe  re»- 
tire,  Cléantis  la  veutfuivre.  Son  mari  l'arrête,  ] 

M  o  p  s  E. 

Air  :  Car  nous  allons  partir  pour  MiJJiJJipU       j 


.EDOUTE  ma  colère  , 
Et  ne  t'avife  pas. .  . . 

Cléantis. 

Je  ne  te  craignons  guère  : 
Qu'eft-ce  que  tu  feras  ?  ^ 

M  O   P   S   E. 
Je  te  ferois  peut-être. . , . 
'  C  L   fe   A   N   f"I   s. 
Parle  :  que  m«  ferois-tu  ?  Double  traître  î 
M  O   P   S   E. 
Je  te  ferois  parti 
Pour  le  Miffiffipi. 

Prends-y  garde.  Je  n'entends  par  raillerie.  Je 

.  t'en 


t^eri  avertis.  Comment  diable  î  à  peine  quinze 
jours  de  mariage ,  &  me  vouloir  déjà. . .  * 
Cléantis. 
Eh ,  as-tu  attendu  la  quinzaine  toi  j  pour  md 
planter  là  ?  Drès  que  tu  ne  m'aimes  pu  ^  de  quoi 
te  mèles-tu?  Je  te  trouve  encore  plai£int.  J'ai 
mon  congés  je  te  donne  le  tien.  Adieu. 

M   O    P    s    Ei 

Mais  je  ne  t'aime  pu  !  je  ne  t'aime  pu  !  qu'eit 
fais-tu  ? 

Cléantis. 
Voyez  5  que  qa  eft  difficile  à  deviné  î  Pa  pu  loin 
qu'hier  5  quand  je  voulis  batifoler  avec  toi ,  que-* 
mau  me  rabrouis-tu  ? 

M  o  p  s  E. 
Oh  ma  foi  5  ma  foi  î  tu  crois  donc  que  c^eft 
tous  les  jours  fête  ? 

Cléantis. 
Vraman  ,  ce  n'eft  que  trop  tous  lé  jours  fête  , 
où  gnia  pu  de  jours  ouvriers. 
M  o  p  s  E* 
oh  bian ,  taiit  quia ,  tout  ci  5  tout  qa ,  qui  n'eft 
ni  bon  ni  biau  à  toi  de  geindre.  £t  quoi  que  je 
faiTe ,  tu  ne  dois  pas  te  boute  en  tète  de  rian 
planter  fur  la  mienne* 

Cléantis- 
Ah  5  qa  te  fait  donc  peur  î  laiife  faire  :  je  fis  him 
Jms  IV.  f  f 
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aife  de  le  favoir.  Tu  n'as  qu'à  charier  droit  : 
finon. . . . 

M  o  P  s  E. 
Jarnicoton  !  qa  me  fait  bouquer.  Je  ne  fais  : 
mais  je  la  trouve  pu  gentille  en  diableife  qu'en 
minaudiere.  Acoute ,  ma  petite  femme ,  point  de 
bruit. . . .;   • 

C   L   É   A   N   T   I    s. 

'  Oh  5  qu'oui  î  j'oublirai  comme  qa  ta  fourde 
oreille  d'hier  au  foir ,  &  ta  ronflerie  de  fte  nuit? 
attends-t'y. 

M  o  p   s  E  5  bas. 
Je  vois  bian  que  gnia  pa  encore  aflez  long- 
tems  que  je  fommes  mariés  :  car  je  fis  encore 
amoureux,  [haut,  ]  Ça  î  ma  chère  Cléantis ,  lait 
fons  tout  qa  là.  Eft-ce  donc  là  le  biau  manège 
que  je  prétendons  faire  ?  Jen'ons  qu'à  nous  tara- 
bufter  comme  cajbiantôt  nos  petite  affaire  s'en 
iront  à  vau-liau.  Après  tout ,  je  ne  fommes  pa  de 
qualité ,  ni  alfez  riches  ,  pour  bian  vivre  mal  en- 
femble.  Fefons  la  paix.  Touche  là  :  je  fens  que  je 
t'aime  pu  que  je  n'ai  fait  de  la  vie. 
Cléantis. 
Je  ne  fis  pourtant  pas  pu  belle  aujourd'hui 
qu'hier. 

M  o  p  s  E. 
Ne  fongeons  pu  au  paifé  :  tu  feras  contente. 
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Viens  tant  feulement  à  la  maifon  ,  tu  verras. 
Cléantis. 
Mais  ,  dis-moi  donc ,  qu'eft-ce  que  ft'homme 
qu'on  nous  demande ,  &  dont  les  habits  fe  trou- 
vont  dans  note  armoire?  Je  ne  comprends  rian  à 
tout  qa.  Ce  monfieu ,  avec  qui  tu  vians  de  me 
trouver ,  me  vouloit  faire  dire  à  toute  force  ce 
que  j'en  avions  fait.  Dame ,  je  ne  fais  rian  :  je  n'ai 
rian  dit. 

M   O  P   s   E. 

Oh  gnia  rian  de  fl  difcret  que  lé  femmes  quand 
elles  ne  fàvont  rian.  Que  tout  qa  ne  t'embarralfe 
pas  :  ce  ne  font  pu  là  nos  affaires.  Je  te  conterai 
qa ,  quand  il  en  fera  tems.  Mais  voici  un  im- 
portun 5  que  je  voudrois  qui  fût  bian  loin.  Je  ne 
fais  comme  me  tiré  de  fes  pattes.  Gnia  pourtant 
pas  moyen  de  l'éviter.  Vas  toujou  devant. 

^'  •'  =^K^    --^     ^'    ■     m 

S  C  E  N  E    I  I. 

MOPSE,CARICLÉE. 

C  A   R   I    c    L    É    E. 

CJuoî,  mon  ami ,  tu  ne  me  diras  pas  ce  qu'eft 
devenu  ce  cavalier,  dont  l'habillement  fe  trouve 
chez  toi  ? 

Ffij 
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M  o  p  s  E. 

Non ,  non ,  pour  la  centième  fois.  Si  pourtant 
vous  voulez  le  favoir  abfolument ,  tenez,  per- 
fonne  ne  vous  le  dira  mieux  que  fte  drolefle  qui 
vous  fait  cians  les  doux  yeux.  Suffit  que  ce  n'eft 
pas  ma  confine,  comme  elle  dit.  Adieu  :  eu  mille 
ans ,  je  ne  vous  en  dirois  pas  davantage. 

S  C  E  N  E    I  I  I. 
CARICLÉE,NAÏS. 

Cariclée. 

V/H,  Dieu!  que  dois-je  penfer  !  que  dois -je 
efpérer ,  ou  craindre  !  Ah ,  ma  chère  Naïs  î 
N  A  ï  s. 
Eh  bien  ,  madame  ,  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  Voyez  le  vacarme  qui  fe  fait  ici  pour 
Tiréfias.  Vous  êtes  trop  heureufe.  Qiiand  on  fc 
mèleroit  de  nos  affaires ,  on  ne  feroit  pas  mieux. 
Nous  n'avons  plus  à  remuer.  Il  faut  qu'il  fe 
trouve  aujourd'hui.  Le  grand  moment  approche. 
Le  cœur  vous  bat-il  bien  ? 

C  A   R   I    c   L   É    E. 

Attends  à  rire  de  ma  foibleife ,  que  mon  fort 
foit  décidé ,  &  que  je  cefle  d'être  fi  nialheureufe. 
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N  A  ï  s. 
Ceft  ce  qui  ne  tardera  plus  guère. 

Cariclée. 
Je  ne  me  flatte  encore  de  rien.  Les  habits  fe 
trouvent  ;  mais  Tiréfias  ne  fe  trouve  point.  Le 
malheureux  n'eftplus  j  ou  le  traître  fe  déguife  de 
manière  à  fe  dérober  aux  yeux  qui  le  cherchent. 
Nais. 
Croyez-moi ,  madame,  il  n'eft  pas  loin  :  on  va 
le  voir ,  on  va  le  reconnoîtrc.  Sans  cela ,  Mopfe 
que  fa  difparition  doit  pour  le  moins  intérelTsr 
autant  que  nous ,  feroit-il  fi  paiiible  ? 
Cariclée. 
A  te  vrai  dire ,  tout  ceci  me  confond.  Mais 
enfin ,  je  ne  vois  pour  moi  que  du  malheur  de  tous 
côtés.  Le  perfide  me  fuit.  C'elt  ma  préfence  qui 
le  tient  caché.  Il  ne  m'aime  plus ,  en  un  mot  ;  & 
quand  on  l'aura  retrouvé  ,  il  n'en  fera  pas  moins 
perdu  pour  la  trifte  Cariclée. 
N  A  ï  s. 
Mais  enfin  vous  le  verrez  :  &  puifque  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  l'oublier ,  comme  il  le 
mérite  ,  vous  aurez  du  moins  le  plaifir  de  lui 
parler ,  de  lui  faire  des  reproches  ,  de  pleurer ,  de 
lui  dire  que  vous  allez  mourir  fi. . . . 
Cariclée. 
Hclas  î  à  quoi  fera-t-il  fenfible ,  après  l'avoiç 

F  f  u} 
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été  Cx  peu  à  toute  la  tendrefle  qu'hier  je  lui  té- 
nioignois  ? 

N  A  ï  s. 

Faites  toujours  j  il  n'y  tiendra  pas  :  c'eft  moi 

qui  vous  en  réponds.  Cela  foulagera  toujours 

votre  cœur.  Je  me  iliis  donné  fouvent  ce  pafTe- 

tems  là.  J'ai  des  amans  qui  me  font  faux-bond 

quelquefois.  J'enrage  alors  par  vanité  ,  plutôt 

-qu'autrement.  Qiie  fais-je  ?  je  me  ménage  adroi- 

'tement  un  tète-à-tète  avec  mon  fcélérat,  &  je 

fais  alors  un  manège  admirable.  D'abord  on  dit 

peu  :  mais  je  mets  à  profit  la  première  occafion  de 

gliiTer  un  reproche.  On  fc  défend ,  j'infifte  :  on 

rbiàlfe ,  je  prelTe  :  on  avoue ,  je  pleure  :  on  s'excufe , 

'je  redouble  :  on  fe  jette  à  mes  pieds  ,  je  parle 

d'en  mourir  :  voilà  mon  homme  achevé  j  &  je  ris 

xepcndant  fous  cape ,  &  de  ma  douleur,  &  de 

?ron  embarras.  Enfin  je  le  rattache  à  moi  plus  fort 

que  jamais,  encore  que  je  ne  l'aime  point.  Que 

pe  ferez-vous  pas  ,  vous  qui  aimez  ? 

'  ^'  Cariclée. 

Mais ,  Naïs  ,  il  me  vient  un  foupqon  :  nous  ne 
favions  pas  encore  tous  mes  malheurs.  Après 
avoir  pris  Mopfe  par  tous  les  endroits  ,  pour  me 
découvrir  où  eft  Tiréfias ,  il  m'a  dit  enfin ,  que 
cette  femme  avec  qui  tu  m'a«  laiifée  tantôt  j 
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ii'étoit  pas  fa  coufine ,  &  qu'elle  pouvoit  feule 
m'en  dire  des  nouvelles. 

N  A  ï  s. 
Ah  5  ah  î  vraiment  ,  ceci  mérite  réflexion  ; 
mais  encore ,  où  eit  le  nouveau  malheur  là-de- 
dans ? 

C   A  R   I   C   L  É   E. 

Quoi  î  tu  ne  vois  pas  que  cette  indigne  créa* 
ture  eiè  ma  rivale  ? 

N  A  ï  s. 
Et  vous  vous  l'imaginez?  Vousî 

C   A   R   I   C   L   É   E. 

A  n'en  pouvoir  plus  douter.  Voilà  la  belle  caufe 
de  mes  infortunes  :  il  aura  trouvé  cette  miférable 
dans  ces  lieux ,  où  il  m'attendoit ,  &  je  ferai 
devenue  la  vidime  de  la  plus  infâme  &  de  la 
plus  brutale  des  partions.  Tu  ris  î 
Nais. 

Et  y  a-t-il  jamais  eu  rien  de  fi  plaifant  ?  Votre 
tivale  eft  amoureufe  de  vous. 

C   A   R   I    C   L   É   E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

N  A  ï  s. 
Vengez-vous  bien  :  point  de  quartier.  Menez- 
la-moi  bon  train.  N'aurez-vous  pas  molli  dans  le 
tète-à-tète  où   je  vous   avois  fi  commodément 
embarqués  l'un  &  l'autre  ? 

F  f  iv 
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C  A  R  I   C   L  É   E. 

Jétois  prefque  réduite  à  me  découvrir  à  cette 
effrontée ,  fans  l'arrivée  de  Mopfe.  Elle  m'a  bien 
recommandé  de  me  retrouver  ici  :  &  je  l'y 
attends, 

N  A  ï  s. 

Et  qu'y  venez-vous  faire  t 

Cariclêe, 

Lui  ouvrir  mon  cœur  ,  la  toucher  par  mes 
larmes  ,  &  la  conjurer  de  m'éclaircir.  Vas-t-en, 
J'entends  du  bruit.  Mais  que  vojs-je  !  Jupiter  î 
Ah  5  fuyons  î 

^- ...  H^'  ='.  ■    '  =^;S^    ,.  ■ ..  ===== 
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SCENE    IV. 

JUPITER,  JUNON, 

Jupiter,  ^ifon  Aigle. 

V  AS,  mon  ami ,  vas  chercher  Ganimede,  &  dis- 
lui  qu'il  apporte  du  nedar.  Je  veux  prendre  ici 
^u  poil  de  la  bète.  Eh  bien  ,  ne  voilà-t-il  pas  ma 
diable  de  femme  qui  eft  encore  fur  mes  talons  ! 
Je  rnéritois  bien  quelque  moment  de  liberté  , 
pour  la  peine  de  n'avoir  pas  découché  :  &  le  pis 
que  j'y  trouve,  e'eft  qu'il  faut  encore  lui  faire 
bonne  mine.  Ah  ,  le  niaudit  meublç ,  qu'une 
fçmme  immprtçllç  \ 
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J   U  N   O   N. 

J'aurois  été  bien  étonnée  que  le  jour  vous 
ciit  retrouvé  à  mes  côtés.  Oh  qa ,  pour  combien 
de  iiecles  en  voilà-t-il  ? 

Jupiter. 
Junon,  vous  grondez  toujours.   Cependant 
vous  devriez  ,  pour  cette  fois-ci ,  être  affez  con- 
tente. 

Junon. 

Voilà  de  nos  gens  ,  qui  font  rarement  leur 
devoir  î  Ils  font  fi  fiers  quand  il  leur  arrive  d'être 
une  fois  dans  les  règles ,  qu'ils  ne  celTcnt  pas  de 
^'en  targuer. 

Jupiter. 

jBon,  montons  déjà  fur  nos  grands  chevaux, 
Air  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Ah  ,  vous  me  rompez  la  tête  l 

Morbleu  !  défaites-vous 

Pe  cet  efprit  jaloux. 
Peut.on  rien  de  plus  honnête? 
Q^uoique  je  fois  votre  époux  , 

Nous  foupons  téte-à-tête , 

Et  je  couche  avec  vous. 

N'allez  pas  vous  en  vanter.  Jeferois  au  défcf- 
poir  qu'on  le  fût  dans  l'olympe.  De  l'amour 
entre  des  époux  de  notre  condition  !  Fi  !  Des 
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bourgeois  mcme  en  auroient  honte.  Cependant 
je  brave  la  mode  :  j'ai  des  complaifances  ;  je  vous 
donne  le  mouchoir ,  &  vous  murmurez  î  Oh . . . 
quelles  preuves  encore  voulez -vous  d'un  feu 
conjugal  ? 

J  U   N   O   N. 

Le  beau  feu  d'étoupes  î  vantez-vous  en  bien  : 
vous  avez  bonne  grace.Il  en  faudroitbien  comme 
celui-là ,  pour  éteindre  ceux  des  gourgandines 
après  qui  vous  courez.  Mais  ofl  les  chauffe  de 
gros  bois  celles-là ,  pendant  que  d'honnêtes  fem- 
mes font  régalées  d'une  diligence. 
Air  :  De  la  jaloujîc. 

Suis- je  une  femme  fans  cervelle  ? 
Penfez-vous  que  je  fois  fans  yeux  ? 
Si  le  jour  vous  étiez  fidelie  , 
La  nuit  les  ehofes  iroient  mieux. 
Si  vous  m'aimiez  conftamment. . , 

[  Jupiter  rit.  ] 
Bon  ,  bon ,  riez  bien  maintenant. 
Ah ,  je  veux  qu'un  jour 
Vénus  vous  attrape  ! 
Vous  aurez  un  jour 
Befoin  d'Efculapc  ; 
Nous  rirons  à  notre  toar. 

Jupiter. 
Ah  5  belle  Junon  î  ne  m'accufez  point  de  liber- 
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tinage.  Avez-vous  oublié  déjà  les  fermens  que 
je  viens  de  faire  d'une  inviolable  fidélité  ? 

J   U   N    O   N. 

Non  ;  mais  c'eft  vous  qui  les  aurez  bientôt  ou- 
bliés. Preuve  de  cela  ,  c'eil  que  vous  n'avez  eu 
garde  de  jurer  par  le  Styx.  Voyons ,  faites  ce 
ferment  là.  Vous  n'ofez  ? 

Jupiter. 

Il  faudroit  aimer  avec  moins  de  délicatefle 
que  je  n'en  ai.  Vous  croiriez  ne  plus  devoir  ma 
fidélité  qu'à  ce  terrible  ferment ,  &  vous  ne  la 
tiendrez  que  de  mon  cœur.  Mais ,  ma  petite 
femme  ,  ne  t'ai-je  prouvé  ma  tendrefle  que  par 
des  fermens  ?  Heim  î 

J  U   N   O   N. 

Encore  !  nous  y  revenons  toujours.  Eh ,  ne 
vous  faites  pas  tout  blanc  de  cette  épée  de  chevet. 
Nous  favons  bien  à  qui  nous  en  avons  l'obliga- 
tion. 

.  Jupiter. 
Et  à  qui 5  fi  ce  n'eft  à  moi  ? 

J  u  N  o  N. 
Aux  fumées  du  nedlar ,  dont  vous  vous  étiez 
fait  vcrfer  plus  qu'à  votre  ordinaire. 
Jupiter. 
Eh  ,  ma  pleine  lune  î  canne  de  fucre  !  ame  de 
mon  ame  !  angle  de  mon  foyer  î 
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J  U   N   O   N. 

Tenez ,  Tammal,  avec  Tes  douceurs  orientale», 

Jupiter. 
En  voulez-vous  du  ponant  ?  Ma  poulette,  mon 
cœur 3  mon  petit  nez ,  ma  reine  î . . . 

J   u   N   o   N. 

Portez  plus  loin  vos  Bideurs. 
Jupiter. 

Attendez.  Vous  voulez  peut-être  des  mignar- 
difes  à  la  SuilTe  ?  Parti ,  par  mon  foi ,  moi  li  être 
toute  prête  d'en  fournir  à  fous.  Allons ,  mon- 
dame ,  un  petit  débauche  encore.  Recommen^ 
çons  letrinquemane ,  &  fumons  chacun  fon  pipe. 


=^^^=— r~e»> 
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JUPITER,  JUNON,  G  ANIME  DE. 

Ganimede,  en  vendeur  de  ttfane. 

XaL  la  fraîche ,  qui  veut  boire  \ 
Jupiter. 
Hola  !  petite  garçonne  ,  à  boire  pour  moi ,  & 
mon  choli  diablclTe. 

J  u  N  o  N ,  donnant  un  foftffJet  h  Ganimede. 

Retirez-vous ,  petit  coquin  :  je  vous  trouv© 
encore  bien  hardi  de  me  rire  au  nez  !  Mais  voyez 
èe  petit  infolent  î  ôte-toi  de  mes  yeux! 
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Ganimede. 

Tenez  donc,  quel  mal  eft-ce  que  )e  lui  fais  ? 
'  Elle  eft  toujours  à  me  quereller.  Je  m'en  irai ,  à 
la  fin  ,  &  j'enverrai  la  commiffion  des  dieux  à 
tous  les  diables. 

Jupiter. 

Et  où  fer  ois-tu  mieux  que  chez  nous ,  mon 
enfant? 

Ganimede. 

Oui  !  fuis-je  pas  bien  gras  de  vous  fervir  tous? 
Jaimerois  mieux  être  le  dernier  des  pages  de  la 
terre  :  j'aurois  le  plaifir  de  faire  enrager  tout  le 
monde ,  au  lieu  que  tout  le  monde  me  fait  enra- 
ger ici. 

Jupiter. 

Vas-t-en ,  mon  fils ,  vas  :  je  mettrai  bon  ordre 
à  ce  que  tu  n'aies  plus  à  te  plaindre. 


^-^;^ 
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JUPITER,  JUNON. 

Jupiter. 

xl COUTEZ ,  Junon,  je  prends  mon  ferieux  :  ces 
faqons  là  ne  me  vont  point  >  &  vous  auriez  du 
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mieux  ménager  Pamitié  que  je  vous  ai  témoignée 
aujourd'hui. 

J  U   N    O    N. 

Hom  !  je  favois  bien  que  vous  en  feriez  bientôt 
las.  Il  lui  tardoit  déjà  d'avoir  à  montrer  fa  mau- 
vaife humeur.  Allons,  là,  flûtes  bien  le  mauvais: 
c'eft  votre  tour  à  cette  heure ,  &  c'eft  à  moi  à  me 
taire.  On  (ait  bien  au  fond  ,  pourtant ,  fi  j'ai  fi 
grand  tort ,  &  fi ...  Ah  ,  que  l'état  d'une  femme 
eft  à  plaindre  î  Que  les  hommes  font  heureux 
d'être  hommes  ! 

Jupiter. 

Ce  n'eftpas  quand  ils  ont  des  femmes  jaloufes 
Se  querelleufes  comme  vous  ! 
J  u  N  O  N.. 

L'homme  le  plus  mal  marié ,  eft  plus  heureux 
que  la  femme  qui  i'eft  le  mieux.  Il  eft  homme , 
item,  &  c'eft  alfez. 

Jupiter. 

Si  vous  l'étiez  aujourd'hui ,  vous  demanderiez 
à  redevenir  femme  demain. 

J   u   N   o   N. 

Et  quel  plaifir  avons-nous  donc  au  monde  ? 

Jupiter. 
N'euffiez-vous  que  celui  de  nous  faire  enrager. 

J  U  N   o   N. 

LailTons  la  raillerie,  &  convenez  que  vous 
feriez  fâché  d'être  à  notre  place. 
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Jupiter. 
Point  du  tout.  Les  douceurs  de  l'amour  font 
toutes  pour  vous  5  Se  plût  aux  dedins  que  je  puiie 
me  tranfplanter  dans  la  peau  d'une  femelle! 

J   U   N   O   N. 

Si  les  avantages  de  l'amour  étoient  de  notre 
oôté>  vous  ne  feriez  pas  les  ailiégeans. 
Jupiter. 

Si  nous  n'étions  pas  affez  fots  pouraffiéger» 
vous  y  perdriez  le  plus. 

J  u   N  o   N. 

Quoi  de  plus  preffant ,  de  plus  importun ,  de 
plus  impatient ,  que  vous  autres  î 
Jupiter. 

Ce  n'eft  toutefois  pas  moi  qui  le  fuis  le  plus 
de  nous  deux  à  préfent. 

J  u   N   o   N. 

Et  qui  eft-ce  qui  difoit  hier  avec  tant  d'ardeur  : 
allons  nous  coucher? 

Jupiter. 

Et  qui  eft-ce  qui  difoit  ce  matin  :  quoi ,  vous 
vous  levez  déjà  ? 

J  u   N   o   N. 

Mais  en£n ,  eft-ce  vous  qui  nous  pourfuivez? 

Jupiter. 
Pas  toujours.  Par  exemple ,  voyez  Vénus  :  elle 
qui  fe  connoit  mieux  à  l'amour  qu'une  autre  a  & 
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qui  n'y  fait  pas  tant  de  façons ,  elle  eft  bien  fou- 
vent  Pailiégeante  >  &  vous  favez  comme  elle  coiart 
après  les  dieux* 

J  U  N   O   N- 

Et  les  dieux  n'ont-ils  pas  tous  couru  les  pre- 
miers après  elle  ?  Demandez  plutôt  à  Momus , 
fi  quand  on  Ta  voulu  marier ,  tout  l'Olympe , 
depuis  le  blond  Phœbus  jufqu'au  fale  Vulcain, 
ne  la  coucha  pas  en  joue  :  madame  Vénus  ne 
fut  pas  mal  fufillée. 

Jupiter- 

Mais  enfin  * . . . 

J  U  N   O   N. 

Mais  5  mais ,  n'allons  pas  plus  loin.  Les  beautés^ 
du  ciel  &  de  la  terre  ne  vous  fufiRfent  p^, 
tandis  que  je  me  fixe  à  vous  feul  :  concluez. 

J  u   F  I   T   E   R. 

:  J'en  conclus  ce  que  je  difois  tout-à-l'heurey 
que  toutes  les  douceurs  du  mariage  apparemment 
font  pour  vous  y  puifque  je  n'y  en  trouve  pas 
alTez  pour  m'y  fixer. 

J  u  N   o   N. 

Point  de  fubtili^tés.  Parlons  de  fuite  :  quelles 

douceurs  fî  grandes  pour  nous ,  dans  le  mariage  ? 

Captives  de  mille  bienféances  dont  vous  vous 

affranchilTez  eitrontément ,  fidelles  à  des  époux 

volages  3  bornées  dans  nos  plaifirs 

Jupiter. 
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Jupiter. 
Oui  :  mais  il  n'en  faut  qu'un  parfait,  pour 
l'emporter  fur  tous  les  nôtres. 

J  U   N   O   N. 

Que  veut-il  dire ,  avec  fon  plaifir  parfait  ? 

J  U   P   î   f   E   R* 

Suffit:  je  m'entends  bien. 

J  U   N   O   N. 

Vous  n'entendez  rien  qui  vaille,  8c  je  ne  vous 
entends  que  trop.  Le  beau  plaifir  l  n'eùt-il  d'au^ 
très  imperfections  que  les  fuites . . . 

J   u   P   I   T   E  R. 

Ah  5  les  fuites  î  les  fuites  !  le  teau  venez-y  voir  ! 
comme  fi  je  ne  favois  pas  ce  qu'il  en  eft  d'accou- 
cher, auffi  tien  que  vous  -,  8c  que  je  h'euife  pas 
accouché  deux  fois,  pour  ma  part  ;  la  première 
de  Minerve ,  &  la  féconde  de  Bacchus.  Ma  foi  j 
cela  m'a  fait  plus  de  bien  que  de  mal.  Lé  premier 
accouchement  me  guérit  d'une  migraine  ,  &  Id 
fécond  d'une  fciatique.  Si  vous  n'avez  que  cela 
pour  vous  i  j'ai  gain  de  eaufe. 

J  u   N   o   N. 

Je  gage  que  non ,  &  vous  que  iî  :  qui  nous 
Jugera  ? 

Jupiter. 
Cette  femme  -  ci ,  qui  étoit  hier  un  homme  5 
Tome  IVé  Gg 
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8c  qui  a  été  femme  toute  la  nuit  ;  mais  femme 
dans  les  formes.  Sachons  d'elle  à  quoi  nous  en 
tenir. 

4ti>-^ ■         «=^;?g —         =-^ — ^q»- 

S  CJë  N  E    VII. 
JUPITER,  JUNON,  TIR  ÉSIE. 
Jupiter. 
JCtH  bien,  qui  eft-ce  qui  fut  hier  bien  fot? 

T  I   R   É   s   I   E. 

Ma  foi  5  c'eft  vous ,  fi  vous  crûtes  que  je  perdois 
au  change. 

Jupiter,^  Jmwri. 
Voiei  qui  va  mal  pour  vous. 

J   U  N   O   N. 

Quoi  5  tu  te  trouves  mieux  que  tu  n^étois? 

T  I   R  i   s   I   E. 

Oui. 

Jupiter. 

Tu  ne  regrettes  pas  la  force ,  le  courage ,  la 
difcrétion,  le  jugement,  tant  d'autres  qualités 
folides  que  ce  changement  t'a  ôtées  ? 
T  I  R  É  s  I  E. 

Non  \  je  n'y  ai  pas  le  moindre  regret.  J'ai  plus 
'de  plaifir  à  ma  malice ,  à  ma  légèreté ,  à  mon 
babil  j  à  ma  coquetterie ,  à  mon  opiniâtreté ,  &  à 
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toutes  les  autres  qualités  femblabies  qui  ornent 
mon  dernier  fexe ,  que  je  n'en  avois  à  toutes 
celles  que  vous  dites.  Fi  !  j'en  étois  toujours  aux 
prifes  avec  moi-même.  A  préfent  que  je  fuis  tout 
caprice,  je  fuis  ,  Dieu  merci,  la  maitrelfe  chez 
moi. 

J   U   N   O  N. 

Mais ,  rappelle  donc  ta  raifon ,  &  fonge  que...' 

T   I   R    É    s    I   E. 

Oh,  nous  n'avons  plus  rien  à  démêler  en- 
femble ,  la  raifon  &;  moi.  [  /i  Jupiter.  ]  Ma  foi ,  je 
vous  fuis  bien  obligée  de  nous  avoir  féparées. 
Vous  m'avez  débarraifée  d'une  grande  impor- 
tune ,  &  arraché  une  méchante  épine  du  pied. 
Jupiter. 

Tu  as  beau  dire ,  la  raifon  eft  la  fource  des 
vrais  plaifirs  ,&.... 

T   I    R   É    s    I    E. 

Et  vous  n'en  prenez  jamais  de  plus  grands , 
vous,  que  lorfque  vous  vous  changez  en  bète. 
Mais  voici  du  galimatias  qui  ne  prouvera  rien. 
Suffit  que  je  me  palTe  fort  à  mon  aife  de  la  raifon > . 
que  rien  n'eft  plus  joli  que  de  n'en  faire  qu'à  fa 
tète.  Je  vis  mille  fois  plus  agréablement  que  je 
ne  faifois.  Je  ne  penfe  plus  qu'aux  ajuftemens , 
qu'à  la  bagatelle ,  qu'à  la  médifance  s  qu'à  planter 
là  ceux  qui  m'aiment  déjà,  pour  courir  après 

Gg  ij 
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Ceux  qui  ne  m'aiment  pas  encore.  Voilà  mes 
grandes  affaires  >  mes  grands  plaifîrs  :  je  n'^n 
veux  pas  d'autres  >  &  franchement  j  je  ferois 
bien  fâchée  de  redevenir  homme» 
J  u  N  0  N. 
Mais  malheureufe ,  fonge  donc  à  ton  abaifle- 
inent  :  tu  pouvois  à  la  faveur  des  armes ,  des 
lettres,  ou  feulement  de  ton  fexe^  fans  autre 
mérite  ,  parvenir  à  des  dignités  ,  à  quelque  élé- 
vation. Au  lieu  que  te  voilà  femmes  &  qui  dit 
femme ,  dit .  . .  femme ,  8c  rien  de  plus.  Notre 
fort  eftle  fort  des  forts  le  plus  borné.  Il  fe  termine 
à  fe  voir  le  jouet  d'un  volage  amant ,  ou  la  vic- 
time d'un  bourru  de  mari. 

T   I   R    É   S   I   E. 

Et  OÙ  vivez-vous  donc^  madame  Junoti?  Cela 
va  peut-être  comme  cela  chez  les  dieux,  qui  font 
fages  •-,  mais  c'eft  toute  autre  chofe  chez  les  hom- 
mes. Ils  poffedent  bien  les  dignités  5  niais  nous^ 
faute  de  cela,  nous  les  polfédons  eux-mêmes* 
Ceft  nous  qui  faifons  parler  les  juges  ^  agir  les 
puiffances ,  &  tout  remuer.  Les  hommes  font 
comme  les  marionnettes  3  perfonnages  muets  & 
immobiles ,  jufqu'à  ce  que  notre  fexe  caché  der- 
rière la  toile ,  comme  le  maître  Tabarin ,  les  falfe 
aller ,  venir,  agir  en  tout  à  fa  fantaifie.  Un  de  nos 
grands  avantages  encore ,  c'eft  d'être  quittes  de 
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cette  vilaine  néceffité  de  fe  coup erJa  gorge  pour 
Iç  maudit  point  d'honneur.  Oh  ,  je,  çraignois 
cela  comme  tous  les  diables,  bien  que  j'en  par- 
laffe  auflî  fièrement  qu'un  autrç. 

Jupiter..  ^ 

Mais  5  tu  n^en  es  pas  encore  où  tu.  crois  vfur 
Tarticle  de  l'honneur.  Cet  honneur  efl  une  iur 
commodité  des  deux  iexes  :  on  le  perd  dans  le 
tien,  avec  autant  de  honte  &  fur  aufîî.peu,  à^ 
çhofe  que  dans  le  nôtre*, 

T  l  K  E  s  r  E. 

Avec  cette  diiFérence  heureufe  pour  nous  ,.quç^ 
U  vôtre  fe  j>erd  avec  éclat ,  &  le  notrQriito^nitcy. 

J  U  P   I   T   E   R, 

Ma  foi ,  tous  les bravesibnt  indifçrets.  Mais,, 
ne  changeons  pas  l'état  de  la  queflion  :  il  ne  s'agit 
ici  ni  de  glqire ,  ni  d'honneur ,  qui  font  des.pbi- 
iîrs,  de  l'elçrit  3  il  s'agit  de  ceux. ... 

T  I.  R  É  a  I  E. 

Je  vous  entends.  Je  ne  mets  pas.non.plus  dans, 
ceux  que  j'ai  dit,  l'avamage  le  plus  réel  &  le  plus 
fenfible  d.e  ma  métamorph.ofe.  Oh  que  nonj, 
puifque  je  bornerois  ma  félicité  à  vivreeumoa 
petit  ménage  ,  fans  autre  amufette  que  celle  da 
ftch.er  &d'appai{èr  nuit  &  jour  ua  mari.  Car,, 
jour  que  vous  le  fâchiez,  les  brouilleriez  des  g,en^ 
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mariés  font  ufie  vraie  toile  de  Pénélope  5  on 

défait  la  nuit  ce  qu'on  a  fait  le  jour. 

J   U   N  O   N. 

Oui  y  mais  fi  dans  la  querelle  tu  as  affaire  à 
un  brutal ,  tu  auras  toujours  les  coups  pour  toi  ; 
&  voilà  toujours  par  provifion  pour  le  plus 
Foible. 

T  I  R  É  s  I  E. 

Eh  5  la  la  5  chacun  eft  plus  fort  à  fon  tour  ! 
Croyez-moi,  tout  eiï  bien  partagé. 
Air  :  Sur  le  ritantaleri. 

L'homme  a  toute  l'autorité ,  bîs, 
I\lais  la  femme  de  fon  côté  ,  bis. 
S'en  dédommage  bien  aufli , 

Sur  le  ritantaleri, 

Sur  le  ritantaleri. 

Tour  m' expliquer  encore  plus  clairement  ; 
tenez,  Ç\  l'homme  a  l'avantage  dans  la  querelle, 
nous  l'avons  bien  en  récompenfe  dans  le  rac- 
commodement. En  un  mot ,  le  parfait  bonheur 
feroit  d'être  homme  du  matin  au  foir ,  &  femme 
du  foir  au  matin.  Voilà  ma  fentence.  Mainte- 
nant vous  me  feriez  bien  plaifir  de  vous  en  aller 
tous  deux ,  &  de  me  lailfer  recevoir  ici  un  cava- 
lier que  j'attends  avec  la  plus  grande  impatience 
du  monde. 
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JUPITER,*?  Jimon, 
Adieu ,  ma  petite  furie  ;  j'ai  gagné  mon  procè». 
Te  voilà  bien  outrée.  Pour  te  dépiquer,  je  t'aban- 
donne l'arbitre.  Venge-toi  comme  tu  voudras. 

SCENE     V  I  I  I. 
TIRÉSIE,JUNON. 

T   I   R   É   s   I   E. 


OMMENT  donc  ,  madame ,  aurois  -  je  eu  le 
^^nialheyr  de  vous  déplaire  par  ma  àéciÇion  ? 
J  U  N  o  N ,  ew  /f  touchant  de  fon  fceptre. 
Tiens  ,  puifque  tu  trouves  tant  d'avantage  à 
être  ce  que  tu  es ,  il  fiiut  me  venger  par  là  :  re- 
prends ton  premier  état. 

[  Elle  lui  rend  fa  première  forme,  J 

SCENE    IX. 
T  I  R  É  S  I  A  S ,  feule. 

JCtH  ,  madame  Junon  ,  miféricorde  î  pour  une 
heure  feulement  ?  encore  une  heure  femme ,  & 
puis  je  ferai  mâle ,  femelle ,  haute-contre ,  tout 
ce  qu'on  voudra.  Mais ,  il  n'y  a  pas  de  quartier  ! 
Hélas  î  je  le  feus  bien  j  la  barbe  me  revient.  Adieu 

Gg  iv 
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les  tétons  !  hai  !  bai  !  hai  î  je  fuis  réintégré.  An 
diable  foieiit  les  contretems  î  Parbleu ,  c'eft  bien 
jouer  de  malheur  !  J'î^tteuds  hier  une  femrpe,.  je 
çeSe  d'être  hpmrrie  :  j'attends  un  homme  à  cette 
heure ,  je  ceife  d'être  femme.  Je  crois  que  ,  fî 
fattendois  maintenant  un  hermaphrodite,  je 
deviendrois  neutre.  Servitçur  au  beau  cavalier  î 
il  falloit  venir  de  meilleure  heure  ;  la  boutique, 
eft  fermée.  Prenons  notre  parti  >  auffi-bien  j^ 
fens  rentrer  dans  mon  cœur ,  avec  ma  raifon  , 
tqut  mon  premier  amour  pour  Çariclée.  Je  fuis 
vivement  touché  du  défelpoir  où  je  la  mis  hier. 
Allons  vite  à  fes  pieds  niçriter  mpn  pardon ,  par 
le  récit  d'une  aventure  Ci  bizarre.  Qiielqu'un 
vient ,  fuyons  5  &  ne  nous  laiiTons  pas  attraper 
comme  la  première  fois. 

SCENE    X. 
CLËANTIS,TIRÉSIAS, 

C   1.  É   A  N  T   I   s. 

V^H  5  confine  î  mon  pendard  a  diantrement  majr- 
tel  en  tète  ,  Sç  cela  opère  par  merveille.  Il  çft.,  .^  .^^ 

TiRÉSIAS. 

Ne  m'arrête  pas  î  'laiiîc-m.oi.^ 
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C  L  É  A  N  T I  S  ,  jetant  un  grand  cri. 
Ah  5  comme  vous  voilà  faite  î  &  dites-moi 
donc. . . . 

T  I    R   É   s  I   A   s. 

LaiiTe-moi ,  te  dis-jeî  je  n'ai  pas  le  tems  ^e 
m'amufer  :  il  me  faut  d'autres  habitSç, 

Ç  L   t   A   >^   T   I   s. 

Quoi  donc  î  qu'y  a^t-il  ?  Que  veut  dire  cela  ? 
je  le  veux  favoir  :  vous  me  le  direz, 

T  I   R   É   s   I   A   s. 

Voici  mon  hiftoire  en  deux  mots.  Je  ne  fuis  ni 
ton  coufin  ,  ni  ta  coufine.  J'étois  hier  homme  y 
je  devins  fille  :  j'étois  femme  tout-à-l'heurej  je 
viens  de  redevenir  homme;  &  je  fuis  celui  pour 
qui  l'on  fait  tant  de  bruit ,  &  dont  les  habits  font 
chez  toi.  Je  vais  les  reprendre  ;  adieu.  {^Apper^c- 
'^anJ-  Cariclée.  ]  Bon ,  voici  juftement  ce  que  je 
çraignois.  Vpis-tvi  corpmç  il  vient  la  gueule  enfa- 
rinée, pour  favoir  de  moi  ce  que  je  ne  me  foucio 
plys  de  lui  apprendre  ?  Tu  vas  voir  un  drôje  3^ 
autant  &  plus  étonné  que  toi. 


^ 


4^^<?c 
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SCENE     XL 

TIRÉSIAS,  CARICLÉE,  NAÏS, 
CLÉANTIS. 

CariclÉE,^  TiréJîLis ,  qui  tourne  le  dos. 

J  E  VOUS  cherchois  avec  empreiTementpour  vous 
découvrir  les  fecrets  les  plus  cachés  de  mon  cœur. 
Je  veux  que  vous  feule  m'inftruifiez  de  la  chofe 
du  monde  qui  m'intérefle  le  plus.  Dites-moi ,  par 
pitié. . . . 
TiRÉsiAS  5  fe  tournayit  vers  elle  brufquement. 
Tout  eit  dit ,  [  Cariclée  jette  un  grand  cri ,  ^ 
tombe  évanouie,  ]  je  vais  changer  d'équipage  ,  & 
vous  revenir  voir.  Voilà  un  petit  muguet  bien 
fiijet  aux  évanouiiTemens  î 


^^^  =  ■    w 


SCENE    X  I  1. 

CARICLÉE,  NAÏS,  CLÉANTIS. 

N  A  ï  s. 


A  foi ,  madame ,  foutenez-vous  vite ,  que 
je  tombe  à  mon  tour  ;  j'ai  ma  part  de  Pétoime- 
ment ,  &  je  ne  tiens  plus  contre  l'envie  de  m'éva- 
nouir. 
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CariclÉE,  d'une  voixfoihîe, 

Ote-moi  de  devant  les  yeux  de  ce  monftre,  & 
ne  le  laiiTe  pas  triompher  de  ma  foiblefle  î 
N  A  ï  s. 

Il  s'eft  lui-même  ôté  de  devant  les  vôtres  , 
madame  :  ouvrez-les  hardiment.  Il  n'y  eft  plus. 

Ca  riclÉe,  vivement. 
Il  me  fuit ,  Naïs  î  Ah ,  le  traître  !  Courons  ;  qu'il 
ne  nous  échappe  point  ;  mene-moi  fur  fes  pas. 
Naïs. 
Vous  ne  le  voulez  donc  plus  fuir  ?  Qu'on  eft 
fou  quand  on  aime  î  Ne  vous  inquiétez  pas, allez, 
nous  faurons  préfentement  où  l'avoir ,  quand 
nous  voudrons. 

C  A  R  I   C   L  É   E. 

Et  m'a  t-il  reconnue  ? 

N  A  ï  s. 

Non,  madame.  [  à  Cléantis,  ]  Mais  toi ,  expli- 
que-nous ce  myftere.  Pourquoi  trouve-t-on  cet 
homme-là  dans  les  habits  de  ta  Goufîne  ? 

Cléantis. 

C'étoit  bian  li  vraman ,  que  je  prenois  pour  ma 
confine.  Mais  ce  n'étoit  vraman  pas  elle.  Que 
voulez-vous  î  me  vlà  toute  ahurie  comme  vous. 
Que  fais-je  ce  qu'il  me  contoit  quand  vous  êtes 
venue  î  i  me  difait  comme  ça  qu'il  a  été  homme , 


.f7<5  T  I  R  E  S  I  A  5^, 

fille  5  femme ,  &  pis  r'homme ,  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Vous  en  favez  à  iVheure  autant 
que  moi.  Mais  ce  qui  m'étonne  ,.  au  par-deffijs 
de  vous ,  c'eft  de  voir  par  ce  qu'ous  venez  de  dire , 
que  monfieur  eft  unç  femme,. Et  dites  donc,  c'étoit 
d.pnc  là  votre  amoureux  ,  pour  qui  vous  voujiais 
vous  tuer  tantôt  ?  Par  ma  figue ,  je  {iiis  ravie  que 
tout  qa  foit  bian  rammanché  ,  &  que  vous  vous 
retrouviais  comme  il  faut.  Guieumarci,lero.man 
pura  Ci  queue.  ^ 

N  A  î  s. 
Madame ,  it  y  aura  du  Jupiter  là-dedans  :  les 
refus  d'hier  auront  été  caufe  du  grabuge.  Je  vois 
le  tour  qu'il  a  voulu  vous  jouer  à  tous  deux;  8c 
je  ne  m'étonne  plus  de  la  froideur  &  de  la  con- 
fufion  avec  lelquelles  il  vous  requt.  Franchement ,. 
il  y  a  dans  tout  ceci  plus  de  votre  faute  que  de  la 
fîenne.  Il  falloit  tout  prendre ,  pour  ne  rien  per-. 
dre.  En  tout  cas ,  il  l'a  payée  en  mêmes  etpeces,  & 
vous  lui  avez  bien  rendu  le  change  aujourd'hui , 
4ans  le  même  endroit. 

C  A   R   I   C   L  i  E. 

Ah,  ma  chère  Naïsî  je  refpire  ,  Se  je  lèns 
un  fecret  raviflèment  fuccéder  à  la  douleur  mor- 
telle ,  où  tu  m'as  vue  plongée.  Mais ,  Naïs ,  ne 
m'avoir  pas  reconnue  !  j'aiirois  cru  l'amour  plus, 
çl^iryovant. 
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N  A  ï  s. 

L'amour  î  fongez  donc  ,  madame  ,  qi^il  n^èii 

étoit  plus  queftion  ^  ou  du  moins  que  le  fieii 

étoit.  » . .  obllrué  par  de. . . ,  certains  organes. . . 

nouveaux dont  PépailTeur. . .  .'vous  m'eii-< 

tendez  bien. 

C   A   R  I   C   L  £   E* 

Non* 

Maïs*    n 
Eh  bien  ^  vous  ne  m'entendez  donc  pas;  m^ià 
c'eft  pourtant  comme  cela ,  que  cela  s'eftfait.  "^ 
Cléantis. 
Mais  Vous,  qui  m'en  vouliais  coiiter,  n'êtes^ 
vous  pas  Femme  aulTi  ^  par  hafard  ? 
N  À  ï  s* 
Tout  corilme  toi ,  ma  mie ,  pour  le  moins* 

Cléantis. 
Ne  vlà-t-il  pas  qui  eft  bian  d'amufé  comme  ça 
lé  gens.  Autant  feroit-ce  9  fi  je  vous  a  vois  demandé 
l'impoiEble.  Le  bel  honneur  pour  tous  deux  !  du 
moins  ce  qu'ous  êtes  ,  farvira  à  ôter  de  la  tête  d^ 
Mopfe  ce  qu'il  y  vouloit  fourrer. 


-x. 
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SCENE    X  I  I  L 

CARICLÉE,  NAIS,  CLEANTIS. 
M  O  P  S  E. 

.M  o  p  s  E. 

JCtH  bian ,  meflieux,  n'avez-vous  pasbian  ri?  Ce 
Tiréfias  dont  vous  étiais  fi  en  peine ,  vous  l'avez 
retrouvé?  Vous  l'allez  encore  mieux  reconnoître. 

C  L   fe   A   N   T   I   s. 

Parle  donc ,  vilain  jaloux ,  le  vlà  ce  biau  mon- 
fîeu  de  flûte ,  qui  t'avoit  baillé  le  tintoin.  Il  eft 
homme ,  tout  comme  l'autre  Pétoit  cette  nuit  ! 
heimj  Qui  eft-ce  qui  s'en  doit  de  nous  deux  à 
préreht  ? 

M  o  P  s  E. 

Comment,  que  dis-tu? 

Cléantis. 

Je  dis  la  vérité.  Vlà  madame  Caricîée ,  &  fà 
foubrette. 

'  N  A  ï  s. 

Oh  ca  ,  madame,  votre  amant  va  revenir: 
vous  allez  vous  reconnoître.  Voici  le  dénoue- 
ment. Cette  reconnoifTance  doit  être  plaifante  par 
fa  fingularité  j  &  je  me  réjouis  de  voir  comme 
çefe  fe  palTera.  Dame ,  c'eft  ici  où  le  dramatique 
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triomphe.  Sur-tout ,  tirez  l'affaire  en  longueur , 
comme  dans  Oedipe.  N'entendez  rien  au  Fran- 
çois &  ne  vous  lâchez  que  quand  vous  ne  faurez 
plus  que  dire.  Le  voici. 

^         ..    "— -^^^  . ^eir 

S  C  E  N  E    X  I  V. 

CARICLÉE,  TIRÉSIAS,  NAIS, 
MOPSE,  CLÉANTIS. 

TiRÉSIAS. 

C^UE  vois-je  ! 

M  o  p  s  E. 

Pardi ,  c'eft  madame  Cariclée.  Mettez  vo5 
béficles. 

Cléantis. 

Pefte  du  butor  !  gnia  pas  de  plaifir  quand  ça  va 
fi  vite. 

T   I    R   É   s   I   A   s. 

Cariclée,  vous,  Cariclée î  c'eft  lui!  c'eft  elle  î 
c'eft  vous  î  niademoifelle ,  ou  monfieur ,  lequel 
des  deux  ?  Parlez  :  aurions-nous  le  malheur  en- 
core de  nous  reflembler  aujourd'hui,  comme 
hier? 

Cariclée. 

Non ,  mon  cher  Tircfias.  Non,  que  mes  habits 
ne  vous  alarment  point  î  le  défefpoir  me  les  avoit 
fait  prendre,  pour  vouj  aller  chercher  au  bout  dç 
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l'univers.  Je  vous  ai  trouvé  d'abord ,  mais  fans 
vous  rcconnoître.  Et  qui  vous  auroit  reconnu  ? 
Mais  vous  avez ,  vous ,  du  me  reeonnoitre  un 
inihnt  ? 

T  I   R  É   s   1   A   s. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  le  cavalier  que  je 
preiTois  tantôt  fi  téndreinelit  dans  ce  même  lieu. 
Mais  je  ne  fais  que  vous  dire.  Depuis  que  Junon 
m'a  rémafculinifé ,  je  vous  vois  avec  tout  d'autres 
yeux.  J'avois  apparemment  des  yeux  femelles , 
qui  voyoient  tout  niâle ,  & . . .  Mais  ,  ma  chère 
Cariclée  j  làvez-vous  que  c'eft  Jupiter  qui. . . . 

N  A  ï  s. 
'    Laiflcz   là  tous  deux  ^  un  fatras  d'éclair ciiTe. 
iiiens.  Il  s'eft  fatisfait.  Vous  vous  retrouvez  :  vous 
vous  aimiez  j  vous  Vous  aimez!  encore  :  vous  êtes 
libres  :  donnez-Vous  la  main  ^  &  vive  la  joie  î 
M  o  p  s  E. 

Morgue  j  e'eftbian  dit:  je  me  fens  gai  comme 
un  pinfon.  Allons  tatigué  ,  danfons  î  fautons  î 
Vians,  ma  femme,  je  t'^aimë  à  ft'heure  comme 
fi  je  t'époufais  demain. 

La  danfe  commencé. 

"^ 

SCENE 
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SCENE    XV. 

LE  BARBIER,    DES   ARCHERS,^ 

imis  les  a&eurs  de  la  fcene  précédente^ 

Le  Barbier  5  tî'appercevant  pas   Tiréfms,  ^ 
montrant  Mopfe, 

jl^lRchers  ,  mettez-moi  la  main  fur  le  collet  à 
ce  coquin4àî 

TiRÉSIAS. 

Pourquoi  ? 

Le    Barbier. 

Ah  !  c'eft  vous  que  nous   cherchions  î  par- 
donnez.. . 

TiRÉSIAS. 

Maudit  importun ,  je  t'apprendrai  une  bonne 
fois  à  te  mêler  de  tes  affaires. 

Tiréfias  ,  Mopfe  ^  &  la  troupe  des  pay fans  ^ 
autres,  Je  jettent  fur  le  barbier  ^  les  ar^ 
chers ,  les  chajfent  à  grands  coups  de  bâton  9 
^  viennent  reeommencsr  la  danfe* 


TomclV^  Hll 
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VAUDEVILLE. 

TiRÉSIAS. 


u'iL  fait  bon  voir  à  Tes  genoux» 
Un  amant  faire  les  yeux  doux  , 
Et  conter  l'excès  de  fa  flamme  ! 
On  fe  fâche  ,  on  s'appaife  ,  on  rit  » 
L*amant  preffe  &  l'on  s'étourdit  : 
Le  grand  plaifir  que  d'être  femme! 

C   L    É   A  N   T   I   S. 

C'est  un  privilège  bien  doux  , 

De  remédier  aux  dégoûts 

D'un  ménage  qui  nous  aflbmmo, 

D'ofer  courir  de-qa  ,  deJà  , 

Sans  avoir  à  dire  où  l'on  va  : 

Ah ,  que  l'an  eft  heureux  d'être  homme  l 

N  A  ï  s. 

Est  IL  un  pafle-tems  plus  doux  , 
Que  de   voir  fouvent  un  jaloux  , 
Qtîe  pour  rien  la  colère  enflamme , 
Promettre  humblement  de  changer, 
Lorfque  Ton  vient  de  s'en  venger  ! 
Le  grand  plaifir  ^ue  d'être  femmQl 

C  L   É   A   N   T   I  S, 
Faifons  notre  feliçitç. 
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M  o  p  s  E. 

J'y  tâcherai  de  mon  côté. 

Cléantis. 

J'y  ferai  de  mon  mieux  du  nôtre» 

M  O   P   S   E. 
Promets  moi  donc  fidélité, 

Cléantis. 

Promets-moi  de  la  fermeté. 
Ensemble. 

Nous  ferons  contens  l'un  ^l'autrcî' 
ARLEQ_uiNaw  parterre* 
J'ai  fait  le  héros  ,  l'arlequin  , 
J'ai  fait  l'homme  ,  la  femme. . ,  Enfin  i' 
J'ai  fait  le  diable  pour  vous  plaire. 
Mcffieurs ,  pour  votre  grand-merd  , 
^Revenez  trente  fois  ici , 
Et  vous  ne  m'en  redevrez  guère;; 

Fin  du  quatrkmc   Volumçl 
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